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CHAPITÏIE X. 

OU SOVYSaAlM ou DE LÀ aÉPUBLIQVt*. 



IxuAss l'on parcourt flans la préyexttion de soi» 
pajs toutes les formes de gouyernement, l'on ne 
*ût à la(}ueU<3 se tenir ; il 7 a dans toutes le moins 
bon et le moins mauvais. Ce qu'il 7 a de plus raison- 
nable et de plv^ sûr y c'est d'estimer celle où l'on 
est né* la meilleure de toutes» et de s'y soumettre? 
U ne faut ni art ni science pour exercer la tyran- 
^U ; et la politique qui ne consiste qu'à répandre 
le sang est fort bornée et de nul raffinement : elle 
inspire de tuer ceux dont la yie est un obstacle à 
^ notre ambition : un homme né <iTVif\ laîw. ç.^^s'WÀ 
' rpewe. C'est iâ manière la plua Ylott^Aê ^\^a^'S^ 
j grossière de se maintenir o^ de tf aç;«s^^^^- 
Cest une politique a^Te et aucSaW^ ^^ 

^.*« Brujere. 2, ^' 



|f«M» «lu ucs|»uu(£ue par cette indulgen 
Il xkj a point è^ fA^trie .cLaps 1« 
d'autres choses j suppléent, l'intérêt 
service du prince. 

Quand on veut changer et inno>! 
république, c'est moins les choses que 
l'on considère. H jr a des cénjonoturei 
Dieu (pi'on ne saqroit trop attenter coni 
et il y en a d'saitrés o4 il «tt clair qi 
trop le ménager. Vous pouvez aujoui 
cette yille ses franchises, ses droits, se 
mais demain ne songes ^ même à i 
enseignes. 

€hiand le peuple est en mouTement 
jprénd pas par où le calme peut j renttt 
fl est paisible, on ne voit pas fmr où le 
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que l'on peut corriger par le ckangexuent 01^ 
la nouyeauté, ^i est un mal, et fort dangereux.^ 
Il j en a d'autres caches et enfoncés eomme det 
ordure» dans un cloaque, }e yeux dire ensevelii 
sous la honte, sous le secret et dans l'obscurité : oai 
ne peut les fouiller et les remuer, qu'ils n'exhalent 
le poison et l'infamie : les plus sages doutent quel) 
quefois s'il est mieux de coçnoitre ces maux que 
de les ignorer. L'on tolère quelquefois dans un éjtat 
un asses grand mal , mais qui détourne un milliofll 
dé petits maux, ou d'inconyéntents qui tous se* 
feeient inévitables et irrémédiables. Il se trouya 
des maux dont chaque particulier gémit, et.quî 
deviennent néanmoins un bien public, quoique lé 
public ne soit autre chose que tous les particulieta» 
il jr a des maux personnel^ qui concourent au bien 
et à l'avantage de chaque famille. Il j en a qui 
lAigent, ruinent ou déshonorent les familles, mais 
- Ifd tendfent au bien et à la conservation de la 
tiaelâne de Tétat et du gouvernement. Q^autret 
naux ranvenént 3fiê état», et sur leurs ruines eoi 
âèyeut de nouveaux. On en a vu enân qui ont 
sapé par les fondements de grands empires, et qui 
les ont fait^vanouir de dessus la terre, pour varier 
•t renouveler la faee de l'univers. 

Qu'importe à l'eut qu'Ergaste soit riche , qu^I 
ait des ehiens qui arrêtent bien, qu!W cx4^ \«»^ 
M^tkt goF lei équipages et sur lea \iab\x%> ^*^ 
êàaadè 0a superSuités? Où il a'u^U àft Vm\«^^^^ 
ife» commodités de, téàM, l^ pi|l»Uc, la ip«»x^«i«^ 



La guerre a pour elle l'antiquité , 
ms les siècles : on l'a toujours vue rez 
e veuves et d'orphelins, épuiser les 
(tiers et faire périr les frères à une i 
eune Sojrecourt ' I je regrette ta ver 
on esprit déjà mûr, pénétrant, élev 
tlains cette mort prématurée qui 
ntrépide frère, et t'enlève à une o 
ait que te montrer : malheur déploi 
linaire ! De tout temps les hommes 
norcean de terre de plus ou de uk 
irenus entre eux de se dépouiller, se 
l'égorger les uns les autres; et poi 
ingénieusement et avec plus de sûi 
irente de belles règles qu'on appelle 
ils ont attaché à la pratique de ces ; 
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Le peuple paisible ■ dans ses foyers, au milieu des 
siens, et dans le çein d'une grande yille où il n'a 
rien à craindre ni pour ses biens ni pour sa vie , 
respire le feu et le sang, s'occupe de guerres, de 
ruines, d'embrasements et de massacres, soufifre 
impatiemment ^e des armées qui tiennent la cam- 
pagne ne viennent point à se rencontrer, ou si elles 
sont une fois en présence , qu'elles ne combattent 
point, ou si elles se mêlent, que le combat ne soit 
pas sanglant, et qu'il j ait moins de dix mille 
hommes sur la place. Il va même souvent jusqu'à 
oublier ses intérêts les plus chers, le repos et la 
sûreté, par l'amour qu'il a pour le changement, et 
par le goût de la nouveauté , ou des choses extraor- 
dinaires. Quelques uns consentiroient k voir une 
autre fois les ennemis aux portes de Dijon ou de 
Gorbic, à voir tendre des chaînes, et faire des bar- 
ricades, pour le seul plaisir d'en dire ou d'en ap- 
prendre la nouvelle. 

Démophile ' à ma droite se lamente et s'écrie : 
Tout est perdu , c'est fait de l'état , il est du moins 
sur le penchant de sa ruine. Comment résister à 
une si forte et si générale conjuration ? Quel moyen , 
je ne dis pas d'être supérieur , mais de suffire seul 
à tant et de si puissants ennemis ? Gela est sans 
exemple dans la monarchie. Un héros , un Achille 
j succomberoit. On a fait, ajoute-t-il, delQ\5>x^«s^ 
fautes : je sais bien ce que je dis , \e sms à-w T£vêx\«« 
/aï ru la guerre , et l'histoire m etv «i \>t^\xew 
appris. IJ parle ià-dessus avec admiration ^OVv- 

■V. 



tnfennées dans un château fe sont 
inemis à discrëtion et ont passé par 1 
t si vous lui dites qvte ce bruit est fa 
confirme point , il ne vous écoute ] 
l'un tel général a été tué; et bien <] 
/il n'a reçu qu'unfe légère blessure . 
a assuriez, il déplore sa mort, il pla 
enfants, rétat , il se plaint lui -s 
)erdu un bon ami et une grande ] 
lit que la cavalerie allemande est ii 
it au seul nom des cuirassiers de l't 
i attaque cette place, continue- t-i 
liège , ou l'on demeurera sur la dé 
■er de combat, ou si on le livre, 
dre ; et si on le perd , voilà l'ennem 
e. Et conunA TlA*»"***»»*- '" '■"'* — ' 
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fies escadrons et des bataillons, des geBeraïuL et def 
officiers ; il n'oublie pas lartilleria ni le ba§a|||e. U 
dispose absolument de tontes ces troupes i il en 
euToie tai^ en Allemagne et tant eu Flandre : il 
réserve un certain nombre pour les Alpes , un peu 
moins pour les Ppoiées , th il fait passer la mer 
à ee (pu lui reste. Il connoit les marches de oes 
armées , il sait ce qu'elles feront et ee qu'elles ne 
feront pas; vous diriez qu'il ait l'oreille du prince, 
ou le secret dn ministrie. Si les ennemis Tiennent 
de perdre une bataille oH il soit demeuré sur la 
plaoe quelque neuf à dix mille hommes des leurs, 
ii en compte jusqu'à trente mille, ni plus ni moins, 
car ses nombres sont toujours fixes et certains, 
commcr de œhii qui est bien in/ormé. S'il apprend 
b matin qim noua ayons perdu une bicoque, non* 
Mttlement il euTOÎe s'excuser à ses amb qu'il a 1^ 
teille conviés à dmer, mais même ce jour-là il ue 
itlae point; et s'il soupe, c'est sans appétit. Si les 
a^eaâiû^ent une pkce très-forte, tris-régulière, 
fournie de Iriyree et de munitions , qui a une bonne 
prnisan , oommandée par un honrine d'un grand 
coura^ , il dit que la râle a des endroits foibks 
st mal fortifiés, qu'elle manque de poudre , que son' 
^▼«fmeûr manque d'expérience, et qu'elle capi-] 
lalera après huit jours de tranchée ouverte. Und 
tatre Ibis il accourt tout hors d'haUiu^, eX vmlV» 
avoir jiA^/n^&Ajiea.-yoilà, •'écne-t-î\,'UMfe ^j^sAè 
aûBVÊxUe, ih Tout déMxs à plate eo\xX\rre ^'V» %«^^ 
«///«fcieô, 4b moins uae bonne ^a^ife^t^^^^ 
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it quitte ses confédérés, qu'un autr 
prendre le même parti : il croit fera 
la populace qu*un troisième est mon 
lieu ot, il est enterré ; et quand on 
aux halles et aux faubourgs, il pari 
Taffirmative. Il sait, par une voie inc 
Tekeli fait de grands progrès conti 
que le grand- seigneur arme puissan 
point de paix, et que son visir ya s 
autre fois aux portes de Vienne : 
mains ^ et il tressaille sur cet éyénei 
doute plus. La triple alliance chez 
hère , et les ennemis autant de mons' 
Jl ne parle que de lauriers, que i 
de triomphes, et que de trophée 
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travaille aux inscriptions des arcs et des pjramidçs 
qui doivent orner la ville capitale un jour d'entrée; 
et dès qu'il entend dire que les armées sont en pré- 
sence , ou qu'une place est investie , il fait déplier 
sa robe et la mettre k l'air, afin qu'elle soit toute 
prête pour la cérémonie de la cathédrale. 

Il faut que le capital d'une affaire qui assemble 
dans une ville les plénipotentiaires ou les agents 
des couronnes et- des républiques soit d'une longue 
et extraordinaire discussion, si elle leur coûte plus 
de temps, je ne dis pas que les seuls préliminaires^ 
mais que le simple, règlement des rangs , des préj 
séances-, et des autres cérémonies. 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un camé-^ 
léon , est lin Protée : semblable quelquefois à un 
joueur habile, il ne montre ni humeur, ni corn- 
plexion, soit pour ne point donner lieu aux conjec- 
tures , ou se laisser pénétrer , soit pour ne rien laisser 
échapper de son secret par passion ou parfoiblesse. 
'Quelquefois aussi il sait feindre le caractère le plus 
conforme aux vues qu'il a , et aux besoins où il se 
trouve, et paroitre tel qu'il a intérêt que les autres - 
croient qu'il est en effet. Ainsi dans une grande 
puissance , ou daus une grande foiblesse qu'il veut 
dissimuler, il est ferme et inflexible, pour ôter 
l'envie de beaucoup obtenir; ou il est facile, pour 
fournir aux autres les occasions de Vuv dfimacaâL&x y 
et se donner la. même licence. Une auXxe io\s, o»^ 
if est profond et dissimulé , pour cac\ifir \kTw«i ^«* 
en Vanaonçant , parce çu'il lui VmpotXe c^i^^ 



grttoa parleur pour faire par 
enpédiier qu'on ne lui parle 
pas ou de ce qu'il ne doit pt 
plusieurs choses indifférentes ^ 
qui se détruisent les unes les aul 
dlus les esprits la crainte et la 
défendre d'ujpl ourerture qui 1 
une autre qu'il aura faite; ou 
ttlme , pour jeter les autres dai 
parler, pour écouter long^tempi 
quand il parle, pour parler i 
arec poids , pour faire des proi 
naces qui portent un grand coup 
Il s'ouyre et parle le premier, pc 
^les oppositions , les contradictic 
les cabales des minbtres étranm 
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■0a dé mots ^<jiiÎTOqa«ft qu'il peut faire Taloir ou 
dÎHikitter dans les occaitoos et selon ses intérêts? 
Il delMiuiepeu quand il ne Ten| pas donner beau- 
^Bp. Il deMaade beancoup ponr avoir peu et 
l^ayoir |>1ub sànment. Il exige d*abord de petites 
ehoseSf qu'il prétend ensuite loi dcroir être comp" 
tées pour rien , et qui -ne l!exolusnt pas d'en de- 
teanëtr une plus {grande; «t il évite an contraire âà 
commencer par obtenir uo point important, s'il 
Tempéciie 4'en gagner plusieurs autres de moindre 
conséquence , mais qui tous cnicmbie l'emportent 
Sur le pr^dûer. Il demande trop , pour être refusé; 
mais dans le dessein de se faire un droit ou une 
f»«niéance de refiiser lui-même ce qu'il sait bSeo 
qu'il hii sera demandé, «t qu'il ne vent pas oc- 
trojvr : aussi soigneux «k>rs d'exagérer l'énormifé 
He la tieraande, et de faire convenir, s'il se pont , 
,3es raisons qu'il a de n'j pas entendre, que d'atfot- 
Idir celles qu'on prétend avoir de ne lui |ns m^ 
eorder oe qu'il sollicite avec inatanoe : qg^^B^^t 
appliqué à faire sonner haut et k, ^grossir dans 
4'idée des autres* le peu qu'il ofire, «t à mépriser 
ouvertement le peu que l'on consent de lui don-, 
ner. Il fait de ^tusses otfres, mais e:i|tfaordinaii«s; 
qui donnent de la défiance, et ■obligent de rejeter 
ce que l'on aocepteroit inutilement ; qui lui sont 
cependant une occasion de faire dx» de3nai\idkft&«ta&- 
ï^tantes, et mettent dans leur tort c«ax <ça\V.%^^^ 
refirent. Il accorde plus tpx'wt X» \ox ^tn»»^ 
'oortfFo/rÉ^ncore plus qu'il ne dUût AttSD»«K- ^ 



prend direotement ou indirectement 
allié, s'il* 7 troiiTé son utilité et. l'a 
ses prétentions. Il me parle qu« de ] 
liances, que de tranquillité publique 
pnblic ; et en efifet il ne songe qu'ai 
à-dire à ceux de son maître ou de i 
.Tantôt il réunitquelques-uns qui éto 
les ans aux autres, et tantôt il d; 
astres qui étoient unis : il intimide 
puissants, il .encourage le3 foibies: 
d'intérêt plusieurs foible's contre ui 
pour rendre la balance égale : il S4 
aux premiers pour la faire penober , 
cber sa protection et son allianjce. 1. 
ceux avec qtû il traite; et par un ? 
"• ^ * J— a««k«-ila rl«>tmira. il 
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les plns'prbfbnds"et leur dernière ressourcé, et il 
en profite. Si quelquefois il est lésé dans quelques 
chefs qui ont enfin été réglés, il crie haut ; si c'est 
le contraire ][ il crie plus haut, et fette ceux qui 
perdent sur lajustification et la défensive. Il a son 
fait digéré par la cour , toutes ses démarches sont 
mesurées, les moindres avances qu'il fait lui sont 
prescrites; et il agit néanmoins dans les points diffi- 
ciles^ et (dans ley articles contestés, comme s'il se 
relâchoit de lui-même sur le champ, et comme par 
un esprit d'accommodement : il n'ose même pro- 
mettre à l'assemblée qu'il fera goûter la proposition, 
et qu'il n'en sera pas désavoué. Il fait courir un 
bruit faux des cbpses seulement dont il est chargé,' 
muni d'ailleiirs. de. pouvoirs particuliers, qu'il ne 
[découvre jamais qu'à l'extrémité , et dans les mo- 
ments oùil luiseroit pernicieux de ne les pas mettre 
^n usage. Il tend sur- tout par ses intrigues au solide 
tx à l'essentiel, toujours jprét à levir, sacrifier les 
iainuties et les points d'honneur imaginaires. U a 
du flegme,. il ^'arme de courage et de patience, il 
ne se lasse point, il fatigue les autr,es il les pousse 
jusqu'au découragement.: il se précautionne et 
s'endurcit contre les lenteurs et les remises, conti^e 
les reproches, le& soupçons, les défiances, contre 
les difficultés et les obstacles, persuadéquele temps 
seul et les conjonctures amènent Us c\iO%«& ^x 
conduisent les esprits au point oii ou\ea so\3\x^V^-. 

Il rajiuques èfeindreun intérêt secreX^ 1^ YWiè\>ax^ 
fe/5iH^ocy«tjon,7or5qu'ildesireleç\vL»aLràeTD.mco 
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ae\a îui««c. ou ^^. ^ 
»»«*"* 'Tisonne, arec «joi a 

«•^"^!^. tendent k une .eu! 
aeWÎ«Ato«r»«J^ etdetro*î' 
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Rien ne fait plus d'honneur au prince ^e là 
aiodestie de son favori. 

Le fayori n*a point de suite : il est sans engage- 
nent et sans liaisons. Il peut être entouré de parents 
(t de créatures, mais il n*j tient pas : il est détaché 
le tout, et comme isolé. 

Je ne doute point qu'un fayori, s'il a quelque 
'orce et quelque élévation , ne se trouve souvent 
:onfus et déconcerté des hass^sses^ des petitesses 
ie la flatterie, des soins superflus et des attentions 
Hvoles de ceux qui le courent , qui le suivent , et 
|ui s'attachent à lui comme ses viles créatures; et 
|u'il ne se dédommage dans le particulier d'une si 
jprande servitude , par le ris et la moquerie. 

Hommes en place >, ministres, favoris , me per^ 
nettrez-vous de le dire ? ne vous reposez point sûr 
T08 descendants pour le soin de votre mémoire et 
pour la durée de votre nom : les titres passent, la 
Paveur s'évanouit, les dignités se perdent, les ri-] 
:hesses se dissipent, et le mérite dégénère '. Vous 
ivez des enfants, il est vrai, dignes de vous, j'ajoute 
même capables de soutenir toute votre fortune ; 
nais qui peut vous en promettre autant de vos pe- 
tits-flls? Ne m'en crojez pas, regardez cette unique 
fois de certains hommes que vouf ne re|^rdez ja- 
nais, que vous dédaignez : ils ont des aïeux, k qui^ 
tout grands que vous êtes, vous ne {a\\A% ^^ vaAr. 
céder. Âjrez de la vertu et de l'humaTivtè % «X?\.'^^'^ 
te dites, qu'auronB-nouA de çiual \t voxja xc^t^r 
w, d^rhumamté et de la vevta •. m«à.Xxe» ^«^ 
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le dans Tesprit des peuple^:, ils consi 
ement yos portraits et vos médaille! 
: Cet homme ^ , dont tous regardez la i 
irlé à son maître ayec force et avec li 
lUS craint de lui nuire que dé lui dé] 
a permis d'être bon et bienfaisant, d 
villes, MA BoinrE ville, et de son peu 
fpLE. Cet autre dont vous voyez l'imai 
i Ton remarque une physionomie foi 
m air grave*, austère et majestueux,* 
innée k autre, de 'réputation : les plus t 
:iques souffrent de lui être comparés, 
essein a été d*aiïermir l'autorité du p 
ircté des peuples par l'abaissement d 
i les partis, ni les conjurations, ni le; 

- •■"♦'«•mit. 
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tme mine d'or, un Pérou, du moins pour ceux qui 
ont su jusqu'à présent l'inspirer à leurs maîtres ! 

C'est un extrême bonheur pour les peuples, 
quand le prince admet dans sa confiance et choisit 
pour le ministère ' ceux mêmes qu'ils auroient voulu ^ 
lui donner , s'ils en ayoient été les maîtres. 

La science des détails, ou une diligente atten- 
tion aux moindres besoins de la république, est une 
partie essentielle au bon gouyemement, trop né- 
gligée à la vérité dans les derniers temps par les 
rois ou par les ministres, mais qu'on ne peut trop 
souhaiter dans le souverain qui l'ignore , ni assez 
estimer dans celui qui la possède. Que sert en effet 
au bien des peuples, et à la douceur denses jours, 
(]ue le prince place les bornes de son empire au- 
delà des terres de ses ennemis , qu'il fasse de leurs 
souverainetés des provinces de son rojaume , qu'il 
leur soit également supérieur par les sièges et par 
les batailles , et qu'ils ne soient devant lui en sûreté 
ni dans les plaines , ni dans les plus forts bastions , 
que les nations s'appellent les unes les autres , se 
liguent ensemble pour se défendre et pour l'arrêter, 
qu'elles se liguent en vain , qu'il marche toujours 
et qu'il triomphe toujours, que leurs dernières 
espérances soient tombées par le raffermissement 
d'une santé qui donnera au monarque le plaisir de 
voir les princes ses petits-fils soutenir ow «lCcxcxvXx^ 
ses destinées, se mettre en campasuc> &ctxi^^x«^ 
de redoutables /oreer«sses, et concpcTiT de ^ox\ 
eaux états, commander de i^ieux et ciL^éïvroR^'^ 
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gloire par lui-même et par les sici 
fût poissante et formidable, si, 
j'j viTois dans Toppression ou dai 
à oouTert des courses de l'ennem 
exposé dans les places ou dans les 
au fer d'un assassin, et quA je < 
dans rhorreur de la nuit d'être | 
dans d'épaisses forêts y que dans 
si la sûreté , l'ordre et la propreté ; 
le séjour des villes si délicieux, el 
amené avec l'abondanee la douce 
si , foible et seul de mon parti , j 
dans ma métairie du voiainage d' 
l'on avoit moins pourvu à me fai: 
entreprises; si jen'avois pas sous 
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Lm hiiît ou les dix mille hommes sont au sou- 
verain comnfe QBA monnoie dont il achète une place 
ou une ▼ictotre : s'il fait qu'il lui en coûte moins, 
b'H ^targae l«s hommes , il ressemble à celui qui 
marcfaanide et ^tû connoit mieux qu'un autre le 
prix de l'atgent. 

Tout prospèrjB dans une monarchie où l'on 
oo&fbnd les intérêts de l'état arec ceux du prince. 

Nommer oh roi Piax du peuple , est moins faire 
fon âoge que i'appeler par son nom , ou faire ta * 
définition. 

Il j- a un ciNnmerce ou un retour de devoirs du 
sourerain à sw sujets , et de eeux-ei au souverain : 
quels sont les plus assujettissants et les plus péni- 
bles ? je ne le déciderai pas \ 11 s'agit de juger d'un 
e6té entré les étroits engagements du respect , des 
iKcours , dés services , de l'obéis&nce , de la dé- 
peadance ; et d*on autre , les obligations indispen- 
Blbles débouté, de justice , de soins, de défense, de 
protection. Dire qu'un prince est arbitre de la vie 
des hommes , c'est dire seulement que les homjoies,'^ 
par leurs crimes ,' deviennent naturellement sou« 
mis aul lois et à là'justice , dont le prince est dépo-' 
sittire : ajouter qu'il est maître absolu de tous les 
biens de ses sujets , sans égards , sans compte ni 
discussion , c'est le langage de la flatterie , c'est 
l'opinion d'un favori ^tû se dédira ^ Ya^oxÀ^. 
QwuÊd TOUS vojrez quelquefois nti tiOTobTC^: 
troupeau qui, réfpandu sur une coUîne veT» \e « 
clin d'un beau jour, paît tranc£uiUem<itix\c ^ 



si elles se dispersent , ii les rassemjjic 
avide paroît, il lâche son chien qui le 
il les nourrit, il les défend; l'aurore 1* 
en plaine campagne, d'où il ne se reti 
soleil; quels soins! quelle vigilance! 
tude ! quelle condition vous paroît la p 
et lapins lihre, ou du berger ou desbi 
peau est-il fait pour le berger, ou leb 
troupeau ? Image naïve des peuples et 
les gouverne , s'il est bon prince. 

Le faste et le luxe dans un souvc 
berger habillé S'or et de pierreries 
d'or en ses mains; son chien a un coll 
attaché avec une laisse d'or et de soie 
d'or a son troupeau ou contre les Ion 

Quelle heureuse place que celle qi 
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Il j a peu de règles générales et de mesures cer- 
taines pour bien gouyemer : l'on suit le temps et 
les oonjonctures , et cela roule sur la prudence et 
sur les Tuea de ceux qui régnent : aussi le chef- 
d'œuyre de Tesprit , c'est le parfait gouvernement ; 
et ce ne seroit peut -être pas une chose possible , 
si les ipeuples, par l'habitude où ils sont de la 
dépendance et de la soumission , ne fâisoient la 
moitié de Fouvrage. 

Sous un très-grand roi ceux qui tiennent les 
premières places n'ont que des devoirs faciles , et 
que Fon remplit sans nulle peine : tout coule de 
source : l'autorité et le génie du prince leur appla* 
nissent les chemins , leur épargnent les difficultés , 
et font tout prospérer au-delà de leur attente : ils 
ont le mérite de subalternes. 

Si c'est trop de se trouver chargé d'une seule 
£unille, si c'est assez d'avoir à répondre de soi seul, 
i qiiel poids, quel accablement que celui de tout 
1 on royaume ! Un souverain «est - il pa jé de ses 
peines par le plaisir que semble donner une puis- 
sance absolue , par toutes les prosternations des 
courtisans ? Je songe aux pénibles , douteux et 
dangereux chemins qu'il est quelquefois obligé de 
suivre pour arriver à la tranquillité publique : je 
! repasse lés moyens extrêmes , mais nécessaires , dont 
I il use souvent pour une bonne ftn *. \e %;i\% ^'^. 
/ doit répondre à Dieu même de la îéVVcVlé Ôl^ %« 
peaples, que le bien et le mal est en ae* maL\xv% , 
90^ toate ignorance ne l'excuse pas , et \^ me ô: 



ler ! une naissance auguste, on air a e 
itorité, un yisage qui remplisse la curi 
pies empressés de voir le prince , et qui 
espect dans un courtisan : une parfait 
umeur, un grand éloignement pour la 
uante, ou assez de rabon pour ne se la p 
nt : ne faire jamais ni menaces, ni re 
point céder à la colère , et être toujoi 
prit facile, insinuant : le cœur ouvert, 
dont on croit yoir le fond , et ainsi tr 
! faire dei amia, des créatures , et des al 
ret toutefois, profond et impénétrable 
•tifs et dans ses projets : du sérieux et < 
é dans le public : ^e la brièyeté , joint 
ip de justesse et de dignité, soit dans lei 
r amhaMadeurs des princes, soit dan 
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tpi fait ^'on le sait jusqnes à prononcer (jnel 
^efois csontre soi-même en fayenr en peuple, de 
alliés, des ennemis : une mémoire heureuse et trèi 
présente qui rappelle les besoins des sujets, leur 
risages , leurs noms, leurs recpétes ; une vaste «a 
pacité qui s'étende non^seul^nent aux affaires d 
dehors, au commerce, aux maximes d'état, au: 
rues de la politique , au reculement des frontière 
par la conquête de nouyelles provinces, et a leu 
fureté par un grand nombre de forteresses inacccfl 
iibles;maisqui-sache aussi se renfermer an-dedans 
et comme dans les détails de tout un ro jaume ; qu 
en bannisse un cuke faux, suspect et ennemi de 1 
Kmveraineté, s'il s'j rencontre; qui abolisse de 
Uiagea cruels et impies, s'ils j régnent; qui réform 
les lois et les coutumes, si elles étoient remplie 
d'abus.; qui donne aux villes plus de sûreté et plu 
jje commodités par le renouvellement d'une exact 
police , plus d'éclat et plus de majesté par des édi 
fices somptueux : punir sévèrement les vices scands 
leux : donner, par son autorité et par son exemple 
du crédit k la piété et à la vertu : protéger T^ise 
les ministres, ses droits, ses libertés: ménager se 
peuples comme ses enfants ; être toujours occupé d 
la pensée de les soulager, dé rendre les subsides U 
gers, et tels qu'ils se lèvent sur les provinces sans le 
appauvrir : de grands talents pour la ^ett«% K\ 
TJ^'laiif , appliqué, laborieux : avolt ^e% wm 
aamhreoâes, les commander en pexsotixkci « ^i^^K^ ^ 
9tms le géra, ne ménager sa vie cja© igoux Ve 



proche y et sons laqueiie tuu» ^ 
une étendue de connoissances qui 
yoittont par ses jeux,' qu'il agi 
et par lui-même , que ses géne'ra 
qu'éloignés de lui, que ses lieut< 
nistres que ses ministres 7 une prc 
sait déclarer la guerre, qm sait va 
TÎctoire, qui sait faire la paix^^ 
qui sait quelquefois, et selon le 
contraindre les ennemis à la rec 
des règles à une vaste ambition^ 
rpn doit conquérir : au milieu d 
ou déclarés se procurer le loisir 
des spectacles; cultiver les an 
former et exécuter des projetf 
nants :, un fiénie enfin supérieu 



O U D E L A B £ P V B L I a V E.: %g' 

prit y le cœur, les dehors, le tempérament; et 
le paroit qu'un monarqne qui les rassembleroit 
.tes en saj^ersonne, teroit bien digne du. nom 



Gband^ 
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XI E nous emportons point contr 
TOjant leur dureté, leur ingratît 
tice, leur fierté, Tamour d*eux-m 
des autres : ils sont ainsi faits , c*> 
s*enf&cher, c'est ne pouyoir suppoi 
tombe , ou <pie le feu s'élève. 

Les hommes en un sens ne sont po 
le sont que dans les petites choses : ih 
habits , leur langage , les dehors , L 
ils changent de goûts quelquefois : il 
mœurs toujours mauvaises ; fermes et 
le mal , ou dans l'indifférence pour la 

Le stoïcisme est un jeu d'esprit el 
blable à la république de Platon. L( 
feint qu'on pouvoit rire dans la pau 
sensible aux in iure« il'»*- 
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<p'ils lui ont trouvés, et n*ont presque reletê au- 
can de ses foibles : au lieu de faire de ses vices des 
peintures afifreusesou ridicules qui servissent k Ton 
corriger, ils lui ont tracé l'idée d'une perfection et 
d'un héroïsme dont il n'est point capable , et l'ont 
exhorté à l'impossible. Ainsi le sage, qui n'est pas* 
ou qui n'est qu'imaginaire , se trouve naliirellement 
et par lui-même au-dessus de tous les événements 
et de tous les maux; ni la goutte la plus doulou- 
reuse, ni la colique la plus aiguë ne sauroicnt lui 
arracher une plainte; le ciel et la terre peuvent être 
renversés sans l'entraîner dans leur chute, et il de- 
meureroit ferme sçr les ruines de l'univers : pen- 
dant que rhomipa,qui est en effet, sort de son sens, 
crie, se désespère, étincelle des ^eux, et perd la 
respiration pour un chien perdu, ou pour une 
porcelaine qui est en pièces. 

Inquiétude d'esprit, inégalité d'humeur, incon- 
stance de cœur , incertitude de conduite : tous 
vices de rame, mais différents, et qui , avec tout 
le rapport qui paroit entre eux, ne se supposent 
pas toujours Tun l'autre dans un même sujet. 

Il est difficile de décider si' l'irrésolution rend 
rhdmme plus malheureux que méprisable : de même 
s'il j a toujours plus d'inconvénients à prendre 
an mauvais parti , qu'à n'en prendre aucun. 

Un homme inégal n'est pas un seul Viomxnft <» ^^ 
' WDtpltuiean : il se multiplie autant de io\& ci^*^ 
s de nouveaux goûts et de manières dîttéxexiXe% •. '^ 
« i chaque moment ce qu'il u ét<HX ;çomt , «î^ ' 



meurs. Ne vous u^^^ 
chrate que vous abordez? Aujourt 
pour vous ! hier il vous cherche 
soit , vous donniez de la jalousie 
reconnoît-il bien ? dites-lui votn 
** Ménalque ' descend son e*. 
porte pour sortir, il la referme : i 
est en bonnet de nuit ; et venant 
ner, il se trouve rasé à moitié' 
épée est mise du côté droit, que s< 
sur ses talons , et que sa chemis< 
cl^usses. S'il marche dans les p) 
d'un coup rudement frapper 
visage , il ne soupçonne jpoint 
jusqu'à ce qu'ouvrant les y eu 
ne trouve ou devant un lim- 
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lui faire place. Il cherche , il brouille , il crie , il 
s'échauffe , il appelle ses valets l'un après l'autre , 
on lui perd tout , on lui égare tout : il demande ses 
gants qu'il a dans ses mains , semblable à cette 
femme qui jprenoit le temps de demander son 
masque, lorsqu'elle l'aToit sur son visage. Il entre 
à l'appartement, et passe sous un lustre où sa per- 
ruque s'accroche et demeure suspendue , tous les 
courtisans regardent et rient : Ménalque regarde 
aussi, et rit plus haut que les autres, il cherche 
des yeux dans toute l'assemblée où est celui qui 
montre ses oreilles, et à qui il manque une per- 
ruque. S'il va par la ville , après avoir fait quelque 
chemin il se croit égaré , il s'émeut , et il demande 
où il est à des passants, qui lui disent précisément 
le nom de sa rue : il entre ensuite dans sa maison, 
d'où il sort précipitamment, crojant qu'il s'est 
trompé. Il descend du palais , et trouvant au bas 
du grand degré un carrossequ'il prend pour le sien, 
il se met dedans : le cocher touche, et croit ramener 
son maître dans sa maison : Ménalque se jette hors 
de la portière, traverse la cour, monte l'escalier^ 
parcourt l'antichambre, la chambre, le cabinet» 
tout lui est familier, rien ne lui est nouveau, il 
s'assit, il se repose, il est chez soi. Le maître arrive; 
celui-ci se lève pour le recevoir, il le traite fort 
ciyilement , le prie de s'asseoir, etcxoVx Iwjt^V.'^. 
honneurs lie sa chambre : il parle , W x^^«i > '^'^«^-v 
Jfrendla parole : le maître de la mtiUoxi s' ftTvw\sÀSi 
^demeure étonné : Ménalcçue ne Ve*x ^^^0^^"^^' 



isite k une femme, c» »« ^ 
'est lui qui la reçoit, il s'établit dan 
it ne songe nullement à l'abandoni 
ensuite que cette dame fait ses yisit 
attend à tous moments qu'elle se le 
en liberté : mais comme cela tire 
qu'il a faim , et que la nuit est dé 
la prie à souper ; elle rit , et si b; 
réveille. Lui-même se marie le ma 
soir, et découche la. nuit de ses noc 
années après, il perd sa femme, e 
ses bras, il assiste à ses obsèques , 
quand on lui vient dire qu'on a s( 
si sa femme est prête, et si elle 
lui encore qui entre dans une é( 
- — «.ip QUI est collé à la port 
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t la bouche ; il se retire confus et va s*age- 
r ailleurs : il tire un livre pour faire sa 
et c'est sa pantoufle qu'il a prise pour ses 
, et qu'il a mise dans sa poche avant que de 
[1 n'est pas hors de l'église qu'un homme 
!e court après lui, le joint, lui demande en 
Il n'a point la pantoufle de monseigneur ; 
ue lui montre la sienne , et lui dit : a Voilà 
. les pantoufles que j'ai sur moi. m Use fouille 
uns et tire celle de l'évéqué de *^ ^ti'il vient 
ter, qu'il a trouvé malade auprès de son 
dont, avant de jprendre congj|é de lui , il 
isé la pantoufle , comme l'un de ses gants 
)it à terre : ainil Ménalque s'en retourne 
i avec ime pantoufle de moins. Il a une 
rdu au jeu tout l'argent qui est dans sa 
, et voulant continuer de jouer, il entre 
<n cabinet, ouvre une armoire, j prend sa 
, en tire ce qui lui plaît, croit la remettre 
i prise : il entend abojer dans son armoire 
lent de fermer; étonné de ce prodige, il 
une seconde fois , et il éclate de rire d'j* 
n chien qu'il a serré pour sa cassette. Il 
i trictrac, il demande à boire, on lui en 
'.', c'est à lui à jouer, il tient le cornet d'une 
it un verre de l'autre *, et comme il a une 
soif, il avale les dez et presque le com«X> 
verre j'eau Jans le trictrac, et vdotl^ cs\và 
m iJ joue : et dans une cbanîlbT^ oiv 'ù. w^^- 
iV crache sur le lit, et )ette ion. ^ 



lettre, met de la poudre dessus à plusic 
et jette toujours la poudre dans l'eaci 
pas tout, il écrit une seconde lettre, 
avoir achevées toutes deux, il se tromp 
un duc et pair reçoit l'une de ces < 
et en l'ouvrant j lit ces mots : « Maîtr 
» manquez, sitôt la pre'sente reçue, de n 
)) provision de foin. . . » son fermier r 
il l'ouvre, et se la fait lire, oh j trouv 
» gneur, j'ai reçu avec une soumissio 
>) ordres qu'il a plu à votre grandeur. .' 
encore écrit une lettre pendant la n 
l'avoir cachetée, il éteint sa bougie, i. 
d'être surpris de ne voir goutte, et i 
comment cela est arrivé. M énalque d 
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songez à lui répondre : ou bien il vous demande 
en courant comment se porte votre père ; et comme 
,vous lui dites qu'il est fort mal, il vous crie qu'il 
en est bien aise. Il vous ^u^e quelque autre fois 
sur son cbemin , « Il est ravi de vous rencontrer ,' 
» il sort de chez vous pour vous entretenir d'une 
» certaine chose: » il contemple votre main, vous 
aTez là, dit-il, un beau rubis, est-il balais? il vous 
quitte et continue sa route : voilà l'aQ'aire impor-J 
tante dont il avoit à vous parler. Se trouve-t-il en' 
campagne, il dit à quelqu'un qù^il le trouve heu- 
reux d'avoir pu se dérober à la cour pendant l'au- 
tomne, et d'avoir passé dans ses tetres tout le temps 
de Fontainebleau; il tient à d'autres d'autres dis- 
cours , puis revenant à celui-cî , vous avez eu , lui 
dit-il, de beaux jours à Fontainebleau, vous j avez 
sans doute beaucoup chassé. Il commence ensuite 
un conte qu'il oublie d'achever, il rit en lui-même,' 
il éclate d'une chose qui lui passe par l'esprit, il 
répond à sa pensée, il chante entre ses dents, il 
siffle, il se renverse dans une chaise, il pousse un 
cri plaintif , il b&ille, il se croit seul. S'il se trouve 
à un repas , on voit le 'pafn se multiplier insensi- 
blement sur son assiette : il est vrai que ses voisins 
en manquent , aussi bien que de couteaux et de 
fourchettes, dont il ne les laisse pas jouir long- 
temps. On a inventé aux tables une ^ande cwiA\«t 
^onr la commodité du service : \\ la. "çrexi.^ ^ ^»^ 
p/on^e dans le plat , l'emplit, la potle V ^ïi'ViOWC^^^^ • 
f^/iejait^aj d'ctonnement de voir TCi^«k.Ti^^ «^ 



quoi tout le inonde éclate de rire • 
jeté à terre ce qu'on lui a versé de t 
jour retenu au lit pour quelque incc 
lui rend visite , il j a un cercle dl 
femmes dans sa ruelle qui Tentretic 
leur présence il soulève sa couvert 
'dans ses draps. On le mène aux Chai 
fait voir un cloître orné d'ouvrages , t 
'd'un excellent peintre : le religieux < 
plique, parle de S. Bruno, du cham 
aventure, en fait une longue histoir< 
dans l'un de ces tableaux : Ménalque 
la narration est hors du doitre , et 
delà, j revient enfin, et demande ai 
le chanoine ou S. Bruno qui est damn< 
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s'avise un matin de faire tout hâter dans sa cui- 
sine , il se lève avant le fruit , et prend congé de 
k compagtiie : on le voit ce jour-là en tous les en- 
droits de la ville, hormb en celui où il a donné na 
rendez- vous précis pour cette affaire qui Ta empé- 
cbé de diner, et l'a fait sortir à pied, de peur ({ue 
son carrosse ne le fit attendre. L'entendez - vous 
crier, gronder, s'emporter contre l'un de ses domes- 
tiques? il est étonné de ne le point voir; où peut-il 
être? dit-il; que fait-il? qu'est-il devenu? qu'il ne 
se pr^ente plus devant moi, je le chasse dès à cette 
heure : le valet arrive, à qui il demande fièrement 
d'où il vient; il lui répond qu'il vient de l'endroit 
où il Ta envoyé, et il lui rend un fidèle compte de sa 
commission. Yons le prendriez souvent pour tout 
ce qu'il n*est pas ; pour un stupide , car il n'écoute 
point, et il parle encore moins; pour un fou, car 
outre qu'il parle tout seul, il est sujet à de certaines 
grimaces et à des mouvements de tête involontaires ; 
pour un homme fier et incivil, car vous le saluiez; 
et il passe sans vous regarder , ou il vous regarde 
sans vous rendre le salut; pour un inconsidéré,' 
car il parle de hanqueroute au milieu d'une famille 
où il j a cet^e tache; d'exécution et d'échafaud 
derant un homme dont le père j a monté; de 
roture devant les roturiers qui sont riches , et ^ui 
se donnent pour noJbies. De même il a dLes&eva Ôl ^v 
fer auprès de soi un ûls naturel , sousle nota «x\« 
penonnûge d'un valet; et quoiqu'il ^eixWVft Vi ^ 
'^ràheonaoisaance de sa femme et de *e» ^i^'tas 



jamais mésalliés. JËmin it u w ^ 

dans une compagnie k ce ^i fai 
conversation : il pense et il parle 
mais la chose dont il parle est r 
laquelle il pense ; aussi ne parle-t 
quemment et ayec suite : où il dit 
faut dire oui; et où il dit oui, cr 
Sire iroN:il a, en vous répopdant s 
fort ouverts, mais il ne s'en sert jpo' 
ni vous ni personne, ni rien qui 
tout ce que vous pouvez tirer d 
dans le temps qu'il est le plus 
meilleur commerce,' ce sont ces n 
» ment : C'est vrai : Bon ! Tout d( 
» pense qu'oui : Assurément : AI 
-"•■ ftntres monosyllabes qui i 
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lui demande si cela est ainsi :Ménalqne lui répond,' 

oïïi MABEMoisELLZ. il revicnt une fois de la cam-. 

pagne, ses lapais en liyrées entreprennent de lé 

Tolcret j réussbsent^ilsdescendent de son carrosse, 

' lui portent un bout de flambeau sous la gorge, lui 

demandent la bourse, et il la rend : arrivé chez soi,' 

U raconte son aventure k ses amis , qui ne manquent 

< pas de l'interroger sur les circonstances, )et il leur 

:■ jait : K demandez a mes gens^ ils j étoient. » 

:■- L'incivilité n'est pas un vice de l'amê; elle est 

r leffet de plusieurs vices, de la sotte vanité, de 

^- lignorance de ses devoirs, de la paresse,' de la stut 

vi pidite' , de la distraction , du mépris des autres , de 

■= tt jalousie : pour ne se répandre que sur les dehors, 

^ ^ n'en est que plus haïssable , parce que c'est 

- ^QJours un défaut visible et manifesta : il est vrai 

• ' Cependant qu'il offense plus ou moins selon la cause 
'- ^ le produit. 

Dire d'un homme colère, inégal, querelleur, 

• cbigrin, pointilleux, capricieux, c'est son humeur, 
~ n'est pas Texouser, comme <^iLle croit, mais avouer 

laos j penser que de si granos défauts sont irre- 

' tte'diables. 

Ce qu'on appelle humeur e%\ une chose trop né- 

■ fr^igée parmi les hommes; ils devroient comprendre 
qu'il ne leur àufi^tpas d'être bons, mais qu'iU 
<IoiveUt encore paroitre tels, du moins s'ils tendent 
i être 80CjaJbJ6'5, capables d'union et de cOTnm.eTC» 

cegt-k'dite, k être dfes hommes. L'on Tieiti^çi^ 

^èg âmes malignes quelles aient de la dovic««L 

Lm Bntjere. a. ^ * 
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vrai queiquetois que ce son 
sent, et les bons qui font se 

he commun des homme 
jure : quelques uns en usent i 
et puis ils se fâchent : la si 
jours de ce procédé ne laisse 
timent. 

Les hommes ne s*attache: 
manquer les occasions de f 
que l'on n*entre dans un en: 
obliger et n*cn rien faire. La 
et qui se présente d'abord, 
n'accorde que par réflexion. 

Saches! précisément ce qu( 
des hoii|}imes en général , et d 
ticulier, et ietez-vous ensuiti 
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tire qui le désignent aux autres, et où il ne se 
connoit pas lui-mcme : ce sont des injures dites 
in sourd. Il seroit desirahle pour le plaisir des 
'nnétes gens et pour la. vengeance publique, qu'un 
quln ne le fût pas au point d'être privé de tout 
Qtiment. 

Il j a des vices que nous ne devons à personnel- 
le nous apportons en naissant, et que nous forti* 
>ns par l'habitude : il y en a d'auties que l'on 
ntracte, et qui nous sont étrangers. L'on est né 
lelquefois avec des mœurs faciles, de la complai- 
ace et tout le désir de plaire : mais par les trai te- 
ints que l'on reçoit de ceux avec qui l'on vit, ou 
qui l'on dépend', l'on est bientôt jeté hors de 
i mesures, et même de son naturel , l'on a des 
agrins, et une bile que l'on ne se connoissoit 
int; l'on se voit une autre complexion , l'on est 
fin étonné de se trouver dur et épineux. 
L'on demande pourquoi tous les hoTumes en> 
nble ne composent pas comme une seule nation^ 
n'ont point voulu parler une même langue, 
rre sous les mêmes lois, convenir entre eux des 
imes usages et d'un même culte : et moi, pensant 
a contrariété des esprits , des goûts et des senti 
mts, je suis étonné de voir jusques k sept ou huit 
nonnes se rassembler sous uif même toit, dans- 
t même enceinte, et composer une seuVe i^cmS^X.^. 
Vjra d'étranges pères ', et dont toute \^V\e ti* 
liJe occupée qu'à préparer a leurs cïiîîua-'^ ^**^ 
?# de se consoler de leur moct^ 



fier f et éloigné de toute bassesse : lec 
Vie , la situation où Ton se trouye , h 
cessité, forcent la nature , et j cause 
changements. Ainsi tel homme au f 
même ne se peut définir : trop de cl 
hors de lui, Tal tarent , le changent , le 
il n'est point précisément ce qu'il eî 
paroit être. 

La yie est courte et ennujeuse 
toute à désirer : l'on remet à l'aven 
ftes joies , k cet âge souvent où les 
ont déjà disparu, la santé et la jeu 
arrive, qui nous surprend encore 
On en est là, quand la fièvre nou 
éteint : si l'on eût guéri, ce n'étoit • 
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âoive si aisément parvenir à la fin que l'on se pro- 
pose. L'on croit mériter les bons succès , mais n'y 
devoir compter que fort rarement. 

L*hommc qui dit qu'il n'est pas né heureux , 
pourroit du moins le devenir par le bonheur de 
ses amis ou de ses proches. L'envie lui 6te cette 
dernière ressource. 

Quoi que j'aie pu dire ailleurs, peut-éti% que 
les affligés ont tort : les hommes semblent être 
nés pour Tinfortune , la douleur et la pauvreté ; 
peu en échappent; et comme toute disgrâce peut 
]eur arriver, ils devroient être préparés à toute, 
disgrâce. 

Les hommes oftt tant de peine à s'approcher 
sur les affaires , sont si épineux sur les moindres 
intérêts, si hérissés de difficultés,' veulent si fort 

...... « 

• tromper et si peu être trompés, mettent si haut ce 
qui leur appartient, et si bas ce qui appartient aux 
autres, que j'avoue que je ne sais par où et com-; 
ment se peuvent conclure les mariages, les contrats,' 
les acquisitions, la paix, la trêve, les traités, les 
alliancef. 

A quelques uns Tarrogance tient lieu de gran* 
Sieur; l'inhumanité , de fermeté; et la fourberie, 
4'csprit. 

Les fourbes croient aisément que les autres le 
sont : ils ne peuvent pière être Uom^€%^ «x>\%\^^, 
ppmpeDt pas long-temps. 
Je me racbetersd toujours fort voVoTiV\«^^ ^ ^' 
fourbe, par être stupide et çasset ^omt '^^ 



tromper les autres : comment voulc 
pliilc^ à C|[ui le manque de paroI< 
ofiices, la fourberie, bien loin de m 
des grâces et des iWeufaits de ceux n 
manqué de servir, ou désobligés, i 
infiniment de soi et de son industri 
L'on n'entend dans les places et c 
grandes- villes, et de la bouche de a 
que les mots d'£\PLOiT,de saisie , d'il 

do PROMESSE, et de PLAIDER CONTS 

est-ce qu'il n'^ auroit pas 'dans le 
petite équité? seroii-il au contraire 
qui demandent froidement ce qui 
dû, ou qui refusent nettement de 
doivent ? 
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lit sur les vices de riiumanité , et eômLitin il est: 
ténibie aux hcmmes d'être constants, généreux, 
idèies, d'être touchés d'une amitié plus forte que. 
«ur intérêt. Comme il conaoit leur portée, il n'exige 
point d'eux qu'ils pénètrent les corpa, qu'ils volent 
dans l'air, qu'ils aient de l'équité.. Li.peut hair les 
bommes en* général.,, où il j a si peu de vertu ; mais- 
iLexcuse les particuliers ,. il L(>s aime même par des 
motifs plus relevés, .et il s'étudie à mériter le moins 
^u'il se peut une pareille indulgence. 

Il y. a de certains bieAS quo l'on, desixo axec em^ 
portement, et dbnt-Fidée seule nous enlève^et ni^us- 
transporte : s'il nous arrive die les: oBtcnir,, on les_ 
sent plus tranquillement qu'on ne Veut pcmse,, oa 
en jouit moins- que Ton n'aspire encore k^ du plus- 
grands. 

Il jr a des maux effroyables et d'Horribles mal- 
heurs ans-quels on n'ose penser, et dont la «i»ul«) 
yue fuit frémir : s'il arrive que Ton j tombe , l'on 
Be trouve des ressources que Ton ne se connoissoit 
point, l'on se roidit contre son infortune,^ et l'on 
iait mieux qu'on ne l'espéroit. 

U ne faut quelquefois qu'une |olié maison dont, 
on hérite, qu'un beau chev-al, eu un }oli vlùen 
dont on se trouve le maître-, qu'un*} tapisserie,, 
qu'une peudule,pour adoucir une grande douieuE- 
«t pour faire moins sentir une grande i^<ixtc. . 

Je suppose que ]e& hommes soienv éVePAeV.^ «>*t 
& terre; et je médite ensuite sur ce c\v'A ^çv>a.TVo\S 
? £ure connohre qu 'ils 'se f c roienX o\o es ^x»^^ \^^ 



conserver,' et qu'ils me'nagei 
propre vie. 

Irène ' se transporte k granc 
Voit Esculapè dans son tcmpl 
tous ses maux. D'abord elle s 
lasse et recrue de fatigue ; et 1« 
cela, lui arrive par la longueur 
vient de faire. Elle dit qu'ellt 
petit ; l'oracle lui ordonne de 6 
qu'elle, est sujette à des inson 
crit de n'être au lit que peud 
demande pourquoi elle devic 
remède -, l'oracle répond qu'el 
midi, efquelquefois se servii 
marcher : elle lui déclare qu 
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me donnez- vous? Est-ce là toute cette science que 
les hommes publient, et qui vous fait révérer de 
toute la terre ?^ Que m'apprenez- vous de rare et de 
mystérieux ? et ne savois-je pas tous ces remèdes 
j^ue vous m'enseignez? Que n'en usiez- vous donc, 
répond le dieu , sans venir me chercher de si loin ,' 
et abréger vos jours par un long vojrage ? 

La mort n'arrive qu'une. fois, et se fait sentir à 
tous les moments de la vie : il est plus dur de 
l'appréhender que de la souffrir. 

L'inquiétude, la crainte, l'abattement, n'éloi-; 
gaent pas la mort , au contraire : je doute seulement 
que le ris excessif convienne aux hommes qui sont 
mortels. 

Ce qu'il j a de certain dans la mort , est un peu 
adouci ffar ce qui est incertain : c'est un indéûnî 
dans le temps,qui tient quelque chose de rinfini 
et de ce qu'on appelle éternité. 

Pensons que comme nous soupirons présente- 
ment pour la florissante jeunesse qui n'est plus ; 
et ne reviendra point , la caducité suivra qui nous 
fer» regretter l'âge viril où nous sommes encore, 
et que nous n'estimpns pas assez. 

L'on craint la vieillesse, que l'on n'est pas sûx; 
jde pouvoir atteindre. 

L'on espère de vieillir, et l'on craint la vieillesse; 
c'est-à-dire , l'on aime la vie et l'on fu\t\;i lïiOTX. 

C est plutôt fait de céder à la nature et aie cx^\Ti"^x^ 

9 mort, que de faire de continuels effoxXS , ^ ^^cia? 

raisons et de réÛexions, et être contiWieW^BûJ 



un soulagement et à ceux <jui 
qui restent. 

A parler humainement, la mo 
qui est de mettre (in à la v^eilleî 

La mort qui prévient la cad 
propos que celle qui la termine 

Le regret qu'ont les hommes < 
du temps qu'ils ont déjà vécu, 
toujours a faire de celui qui leu 
n^eilleur usage. 

La vie est un sommeil. Les y 
dont le sommeil a été plus long : 
à se réveiller que quand il fau 
passent alors sur tout le cours d 
ne trouvent souvent ni vertus t. 
oui les distinguent les unes de 
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Il V a -un temps où la raison n'est pas encore, 
ùron ne vitqae par instinct à la manière des ani- 
laux., et dont il ne reste dans la me'mçire aucun 
esti<je. Tl y a un second temps où la raison sedéve- 
Dppe, où elle est formée, et où elle pourroit agir,' 
i elle n'étoit pas obscurcie ^t comme éteinte par 
es vices de la complexion et par un enchaînement 
le passions c[ui se succèdent les unes aux autres, 
:t conduisent jusques au troisième et dernier âge. 
La raison alors dans sa force deyroit produire ; mais 
i-lle est refroidie et ralentie par les années, par la 
maladie et la douleur, déconcertée ensuite par le 
désordre de la machine qui est dans son déclin : et 
CCS temps néanmoins sont la vie de l'iiomme. 

Les enfants sont hautaius , ttéclaigncux, colères, 
envieux, curieux, intéressés, paresseux, volages,' 
timides, intempérants, menteurs, dissimulés ; ils 
rient et pleurent facilement; ils ont des joies im- 
niodérées et des afflictions amères sur de très-petits 
sujets ; ils ne veulent point souffrir de mal , et aimeiit 
à en faire : ils sont déjà des hommes. 

Les enfants n'ont ni passé ni avenir; et, ce qui 
De nous arrive guère, ils jouissent du présent. 

Le caractère de l'enfance paroît unique : les 
moeurs dans cet âge sont assez les mêmes ; et ce n'est 
qu'avec une curieuse attention qu'on en pénètre la 
dilT^ércnce : eJJc augmente avec la.TSiVsoxi, ^^TCfc 
Çoaree celle-ci croissent les pas^iotv^ et\t^ V\çft% 
'u seuls rendent les hommes si dissem\>\aVi\es c^X 
f, et si contraires à eux-mêmes. 
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faire ; qu'ils sont de tous métien 
cupent en effet à mille petits ou 
imitent les divers artisans par le ; 
le geste ; qu'ils se trouvent à un 
font- bonne chère ; qu'ils se tran 
palais et dans des lieux enchan 
seuls, ils se voient un riche équipa 
tége ; qu'ils conduisent des armé' 
et jouissfuit du plaisir delà vîctc 
aux rois et aux plus grands pi 
rois eux-mêmes, ont des suj( 
trésors qu'ils peuvent faire de f 
[de grains de sable ; et , ce qu'il 
suite de leur vie, savent, k cet â 
'de leur fortune , et les maîtres de 
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L5 sont soumis : dès qu'ils ont pu les entamer, ils 
;agnent le dessus, et prennent^sur eux un ascendant' 
[u'ils ne perdent plus. Ce qui nous fait déchoir une 
première fois de cette supériorité k leur égard est 
toujours ce qui nous empêche de la recouvrer. 

La paresse, l'indolence, et l'oisiveté, vices si 
naturels aux enfants, disparaissent dans leurs jeux; 
où ils sont vifs, appliqués, exacts, amoureux des 
règles et de la symétrie, où ils ne se pardonnent 
nulle faute les uns aux autres , et recommencent 
eux-mêmes plusieurs fois une seule chose qu'ils ont 
manquée : présages certains qu'ils pourront un jour 
négliger leurs devoirs,mais qu'ils n'oublieront rien 
pour leurs plaisirs. 

Aux enfants tout paroit grand T les cours ; les 
jaruns, les édifices, les meubles', les hommes; 
les animaux : aux hommes les choses du monde 
farcissent ainsi, et j'ose dire,' par la même raison; 
parce qu'ils sont petits. 

Les enfants commencent entre eux par l'état po- 
pulaire, chacun j est le maître; et ce qui est bien 
naturel, ils ne s'en accommodent pas long- temps, et 
passent au monarchique. Quelqu'un se distingue,ou 
par une plus grande vivacité, ou par une meilleure 
jdisposition du corps, ou par une connoissance plus 
exacte des jeux différents et des jpetites lois qui les 
composent ; les autres lui défèrent , et il se Cotr^A 

alors un gouvernement absolu cnii ne toxiX^ c^^ 
or le plaisir. 

Qui doute que lejt enfanta ne coiiqoVNftivC, ^'*^ 



(j est perdre toute confian 
enfants et leur devenir inutil 
des fautes qu'ils n'ont point ù 
rement de celles qui sont légè: 
sèment et mieux que personni 
et ils ne méritent guère que ce 
connoissent si c'est à tort ou a 
châtie, et ne se gâtent pas m 
mal ordonnées que par Timpu 

On ne vit point assez pour ] 
on en commet pendant tout h 
tout ce que l'on peut faire à f 
de moHrir corrigé. 

Il n'j a rien qui rafraîchi* 
d'avoir su éviter de faire une s< 

Le récit de ses fautes est n 
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Les ferions par inclination ou par devoir '. Tel vient 

de mourir à Paris de la (lèvre qu'il a gagnée à veiller 

ta femme qu'il n'airooit point. 

Les hommes^ans leur cœur veulent être estimés, 
et ils cachent avec soin l'envie qu'ils ont d'être 
estimés; parce que les hommes veulent passer pour- 
?ertàeux,et que vouloir tirer de la vertu tout autre 
avantage que la vertu même , je veux dire l'estime 
et les louanges, ce ne seroit plus être vertueux , 
mais aimer l'estime et les louanges, ou être vain: 
les hommes sont très- vains , et ils ne haïssent rien 
tant que de passer pour tels. 

Un homme vain trouve son compte k dire du 
bien ou du mal de soi : un homme modeste ne parle 
point de soi. 

On ne voit point mieux le ridicule de la vanité, 
et combien elle est un vice honteux , qu'en ce qu'elle 
nose se montrer, et qu'elle se cache souvent sous 
les apparences de son contraire. 

.La fausse modestie est le dernier raffinement de 
la vanité : elle fait que l'homme vain ne paroit 
point tel, et se fait valoir au contraire par la vertu 
opposée au vice qui fait son caractère : c'est un 
mensonge. La fausse gloire est l'écueil de la vanité : 
elle nous conduit à vouloir être estimés par des 
choses qui à la vérité se trouvent en nous , mais 
^i sont frivoles et indignes qu'on Içs relève; t,*<i.%X 
ane erreur. 
Les hommes parlent de mamèxe ftUT ce lç^À^fc^ 

^arde, qu'Us nWouent d*euit- mêmes cçxe ^« 



*,u %jÊ.%i xa. Acvci'ie, comme s il ; 
esprit : l'on dit de soi qu'on es 
ne peut rien faire de ses mait 
perte de ces petits talents pai 
par les dons de l'ame que tou 
jioit : Ton fait l'aveu de sa p 
gui signifient toujours son c 
que l'on est guéri de l'amLi 
point de sa malpropreté , qui 
Çence pour les petites choses, < 
ser qu'on n'a d'application qu 
les essentielles. Un homme de 
<que c'ëtoit par trop d'empress 
site qu'il se trouva un certain 
9a en quelque autre poste très 
de garde ni commande ; et il aj 
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usulter toutes les reflexions qui sont écrites sur 
gouyernement et la politique , est peut-être dé . 
. âmes sublimes nées pour régir les autres, et sur 
i ces premières règles ont été faites; qui est dé- 
.irné,par les grandes choses qu'il fait, des belles 

des agréables qu'il }>ourroit lire , et qui au con- 
lire ne perd rien à retracer et à feuilleter, pour 
Qsi dire , sa TÎe et ses actions : un homme ainsi 
it peut dire aisément,et sans se commettre , qu'il 
: connoît aucun livre, et qu'il ne lit jamais. 

On veut quelquefois cacher ses foibles , ou en 
minuer l'opinion par l'aveu libre que l'on en fait.' 
el dit, je suis ignorant, qui ne sait rien : un 
>mme dit, je suis vieux, il passe soixante ans: 
1 autre encore,, je ne suis pas riche, et il est 
uvre. 

La modestie n*est point, ou est confondue avec 
le chose toute différente de soi, si on la prend 
•ur un sentiment intérieur qui avilit l'homme à 
(propres yeux, et qui est une vertu surnaturelle 
.'on appelle humilité. L'homme de sa nature pense 
utcment et superbement de lui-même , et ne pense 
isî que de lui-même : la modestie ne tend qu'à 
re que personne n'en souffre; elle est une vertu 
: dehors, qui règle ses jeux, sa démarche, ses 
rôles, son ton de voix, et qui le fait agirexté-' 
iurement avec les autres, coi^inc s'V\.TiLêx,Q\\"^^* 
u (pi'illea compte pour rien. 
e monde est plein de gens quijCaisaTtle'iX»^'^^^'^ 
■et par habitude la comparaison ô! cxxtl-tJv^^ 



K. 



De même l'on dit, il faut a 
destes; les personnes de méri 
davantage : mais le monde yei 
lui en donne ; il est avide de h 
en montre. Quelques uns n'est 
par de beau linge ou par une ; 
refuse pas toujours d'être est 
a des endroits où il faut se f; 
d'or plus large ou plus étroit 
refuser. 

Notre vanité et la trop grar 
avons de nous-mêmes nous fa 
les autres une fierté à notre éj 
quefois, et qui souvent n*^ es 
modeste n'a point cette déiica 

Crkmmfii îl faut se délwiidrc 
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rit, et se jette hors d'une portière de peur de me 
iquer? Je ne suis pas riche, et je suis à pied; 
oit dans les règles ne me pas voir : n'est-ce point 
T être vu lui-même dans un même fond avec oii 
tid? 

-l'on est si rempli de soi-même, que tout s'j 
porte : l'on aime à être vu, à être montre, à étrcf 
lé , même des inconnus : ils sont fiers s'ils l'ou- 
înt; l'on veut qu'ils nous devinent. 
Ifous cherchons notre honhcur hors de nous- 
nés, et dans l'opinion des hommes, que nous 
noissons flatteurs, peu sincères, sans équité, 
ins d'envie , de caprices et de préventions : quelle 



irrerie ! 



[I semhle que Ton ne puisse rire que des choses 
cules : l'on voit néanmoins de certaines gens 
rient également des choses ridicules et de celles 
ne le sont pas. Si vous êtes sot et inconsidéré, 
il vous échappe devant eux quelque imper ti- 
ce, ils rient de vous : si vous êtes sage, et que 
>s ne disiez que des choses raisonnables, et du 
qu'il les faut dife, ils rient de même. 
Zens, cpii nous ravissent les biens par la violence 
par l'injustice, et qui nous ôtent l'honneur par 
alomnie, nous marquent assez leur haine pour 
is, mais ils ne nous prouvent pas également qu'ils 
it perdu , à notre égard , toute sorte d'estime ; 
il ne sommes-nous pas incapables àe c^^o^^ 
Y pour eux, et de leur rendre v\tv\owx tiOVv« 
e: La mociuerie , au contraire , ^sl aie XO^"^ 
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plus mauvaise disposition où '. 
lui, et le rend irréconciliable. 

C'est une chose monstruen 
facilité c[ui est en nous de rai 
de mépriser les autres ; et tou 
que nous ressentons contre cei 
nous improuyent et nous mé{ 

La santé et les richesses 
l'expérieuce du mal , leur insp 
leurs semblables ; et les gens 
propre misère sont ceux qui e 
la compassion dans celle d'au 

Il semble qu'aux âmes bie 
spectacles, la symphonie, rapp 
sentir l'infortune de nos procb 
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aits ; on sait à jpeîne que l'on est borgne ; on ue 
ait point du tout que l'on manque d'esprit. 

Argyre tire son gant pour montrer une belle 
nain, et elle ne néglige pas de découvrir un petit 
ioulier qui suppose qu'elle a le pied petit : elle rit 
des choses plaisantes ou sérieuses pour faire voir 
de belles dents : si elle montre son oreille , c'est 
qu'elle l'a bien faite ; et si elle ne danse jamais , 
c'est qu'elle est peu contente de sa taille qu'elle 
a épaisse. Elle entend tous ses intérêts, à l'excep- 
tion d'un seul ; elle .parle toujours, et n'a point 
d'esprit. 

Les hommes comptent presque pour rien toutes 
les vertus du cœur, et idolâtrent les talents du 
oorps et de l'esprit : celui qui dit froidement de 
iM)i , et sans croire blesser la modestie , qu'il est 
bon, qu'il est constant, fidèle, sincère, équitable, , 
reconnoissant , n'ose dire qu'il est' vif, qu'il a les 
dents belles et la peau douce : cela 6st trop fort. 

Il est vrai qu'il j a deux vertus que les hommes 
idmirent, la bravouro-et la libéralité, parce qu'il 
J a deux choses qu'ils estiment beaucoup, et que 
0es vertus font négliger , la vie et l'argent : aussi 
personne n'avance do soi qu'il est brave ou libéral.^ 
Personne ne dit de soi , et sur-tout sans fonde-i 
lûent, qu'il est beau , qu'il est généreux, qu'il est 
sublime ; on a mis ces qualités à un trop Yxa.\x\ ijjTvt*. 
.àft se contente de le penser. 

Quelque rapport qu'il paroisse de la \a\ox3LsV«i^ 
^ujatjoa, iV^ a entre elles le même éYois^exa^x 



fait profiter des grands exem^^^^, 
nt au-dessus de ce qu'eUe admii 
là au contraire est un mouvemcni 
ne un ayeu contraint du mérite qv 
e; qu'elle va même jusques à nier la i 
iujets où elle existe, ou qui, forcée di 
tre, lui refuse les éloges ou lui envie 
ises ; une passion stérile qui laisse l'hc 
tat où elle le trouve, qui le remplit de 
: ridée de sa réputation , qui le rend 
ir les actions ou sur les ouvrages d' 
it qu'il s'étonne de voir dans le mo! 
lents que les siens , ou d'autres hon 
émes talents dont il se pique : vice 
'« nar son excès rentre toujours dai 

*»♦ ne persua 
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tous ceux qui se mêlent d'écrire; ne devroient 
être capables que d'émulation. 

Toute jalousie n'est point exempte de quelque 
sorte d'enyie^ et souvent même ces deux passions 
se confondent, li'envie au contraire est quelquefois 
séparée de la jalousie , comme est celle qu'excitent 
dans nôtre ame les conditions fort élevées au-dessus 
de la nôtre y., les grandes fortunes ^ la faveur i le 
ministère. 

L'envie et la haine s'unissent toujours ; et se 
fortifient l'une l'autre dans un même sujet ; et elles 
ne sont reconnoissables entre elles * qu'en ce que 
l'une s'attache à la personne, l'autre à l'état et à la' 
condition. 

Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un ou-1 
nier qui a travaillé une bonne épée , ou d'un sta- 
tuaire qui vient d'achever une belle figure! Il sait 
qu'il jr a dans ces arts des règles et une méthode 
qu'on ne devine point, qu'il j a des outils à manier 
dont il ne connoît ni l'usage, ni le nom , ni la 
figure ; et il lui sp£Eit de penser qu'il n'a point fait 
l'apprentissuge d'un certain métier, pour se consoler 
de n'j être point maître. Il peut au contraire être 
susceptible d'envie et même de jalousie contre un' 
ministre et contre ceux qui gouvernent , comme si 
ia raison et le bon sens, qui lui sont communs avec 
eux, étoient les seuls instruments cra\. %ç.\n«w\ V 
régir un état et à présider aux a'Kaixe» ■ÇAiXiVvGÇJi'i^ - 

tx[u'U3 dussent supj^Uev aux rëgVea,aux^x^<i«'^'^* 
''expérience. 
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blique, et renferment en soi l'ut 
comme le commerce , les financ* 
armées, la navigation, les arts, 1( 
reuse mémoire, l'esprit du jeu, a 
et de la conversation. 

Tout l'esprit qui est au monde e 
qui n'en a point : il n'a nulles vue 
pable de profiter de celles d'autru 

Le premier degré dans l'homme 
ce seroit de sentir qu'il l'a perdue 
est incompatible avec cette connoii 
ce qu'il j auroit en nous de meillei 
ce seroit de connoître qu'il nous : 
on feroit l'impossible , on sauroit si 
pas un sot, ni un fat, ni un impei 
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ians le savoir , et sans que personne se soit yengë!) 
Quelle mésintelligence entre l'esprit et le cœur!" 

Le philosophe vit mal avec tous ses préceptes ; et 

le politique , rempli de vues et de réflexions , né 

sait pas se gourerner. 

L'esprit s'use comme tontes choses : les sciences 

sont ses aliments , elles le nourrissent et le con-^ 

shment. 

Les petits sont quelquefois chargés de mille 
vertus inutiles : ils n'ont pas de quoi les mettre 
en œuvre. 

11 %e trouve des hommes > qui soutiennent fa^ 
cilement le poids de la faveur et de l'autorité; qtiî 
se familiarisent avec leur propre grandeur, et à qui 
la tète ne tourne point dans les postes les plus éle^ 
vés. Ceux au contraire que la fortune,; aveugle^ 
hm choix et sans discernement , a comme accablés 
de ses bienfaits, en jouissent avec orgueil et sans 
modération : leurs jeux, leur démarche ,- leur ton 
de voix et leur accès, marquent long-temps en eux 
l'admiration où ils sont d'eux-mêmes et de se voir 
si éminents ; et ils deviennent si farouches , que 
leur chute seule peut les apprivoiser. 

Un homme haut et robuste, qui a une poitrine 
Iwge et de larges épaules, porte légèrement et de 
lM>nne grâce un lourd fardeau', il lui reste encore 
vn bras de libre ; un nain seroit écfasé de la mQ\\\^ 
de sa char^ ; ainsi les postes émVtifiTkX'i xercAftXsX 

^grands hommes encore plus grand» , «xY^^-^ei^^ 

^acoup plus jpetitsr 



a une sagesse la plus consoi 

à d'autres hommes, aux gra 

en qui ils ont placé leurs d 

ne les servent point, mais i 

sonnes de me', ite et de servie 

ceux-ci leur sont nécessain 

près d'eux dans la pratique 

tiennent lieu d'exploits don 

pense : ils s'attirent , à for< 

emplois graves, et s'e'lèven 

jouement jusqu'au se'rieux d 

enfin, et rencontrent inopic 

n'ont ni craint ni espère'. C( 

terre, c'est l'exemple de leu 

qui voudroient le suivre. 

L'on e^^eroit » de certaii 
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ès , Ils ne le fissent point passer de la curio-i 
t de Tadmiration à rindifTërence , et peut-] 
u mépris. 

30Ûte moins ' à certains hommes de s'enrichit 
•île vertus , que de se corriger d'un seul dé-! 
ils sont même si malheureux, que ce yice 
avent celui qui conyenoit le moins à leur état, 
i pouvoit leur donner dans le monde plus 
dicule : il affoihlit l'éclat de leurs grandes 
tes , empêche qu'ils ne soient des hommes- 
ils, et que leur réputation ne soit entière. On 
iir demande point qu'ils soient plus éclairés 
is incorruptibles i qu'ils soient plus amis de 
'e et de la discipline, plus fidèles à leurs 
rs, pins zélés pour le bien public, plus graves: 
ut seulement qu'ils ne soient point amoureux; 
lelques hommes >, dans le cours de leur vie,^ 
$i différents d'eux-mêmes par le cœur et par 
it , qu'on est sûr de se méprendre , si l'on en ' 
seulement par ce qui a paru d'eux dans^ leur 
ière jeunesse. Tels étoient pieux, sages, sa- 
, qui , par cette mollesse inséparable d'une 
riante fortune, ne le sont plus. L'on en sait 
res 3 qui ont commencé leur vie par les plai-] 
et qui ont mis ce qu'ils avoient d'esprit k les 
^itre , que les disgrâces ensuite ont rendus 
eux, sages, tempérants. Ces derniers «ow\.^ 
y ordinaire, de grands sujets, et bmt cçi\\\otL 
aire beaucoup de fond : ils on\ xnve •çxcJfe^X^ 
ée par la patience et par Vaà^^i:*V\i •• *"» 
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de là le*) eu, le luxe, la diss 
femmes , l'ignorance , la méfia 
de soi-même et de Dieu. 

L'homme semble quelquefi 
soi-même : les ténèbres , la so 
le jettent dans des craintes 
vaines terreurs : le moindre i 
lui airiver est de s'ennuyer. 

L'ennui est entré dans le m 
elle a beaucoup de part dans ] 
les hommes des plaisirs, du jei 
qui aime le travail a assez de 

La plupart des hommes ei 
jpartie de leur vie à rendre l'a 

Il j a des ouvrages ' qui c 
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: la raison, qui cède et qui se de'sîste ; oirporte ce- 
afUnement jusques daik> les actions les plus \ev'. 
ueuses^.dâns celles même où il entre de la religion. 
Il n'y a que nos devoirs qui nous coûtent, parce: 
[ue leur pratique ne regardant que les choses que* 
Lous soinm£S étroitement obligés- de iàice , elle- 
l'est pas suivie de grande éloges, qui est tout ce qui* 
lous exiciie aux actions louables, et. qui nous sout- 
ient dans nos entreprises^ N — . ^ aime une piété 
[astucuse qui lui attire l>lntemlattcc dos besoins de»- 
pauvres, Le rend dépositaTrc de leui: patriuoudine» et, 
fait de sa maison vm dépôt public où. se font les« 
distributions : les gen& à petits coKets.et îes sceurs. 
grises j ont une libre entrée : toute un« ^ille voit 
ses aumôneSL, et les publie : qui ponrroit doutei^ 
([u'il soit homme de bien, si ce n!e&t peutrétre ses 
créanciers Z 

Géronte meurt de caducité', et sans «ivorr fait 
ce testament qu'il pvoj^etoil depuis ti*ente années i 
dix têtes- viennent aè intestat partager sa succes- 
sion. Il ne vivolt depuis IcMig- temps que- par les. 
soins d'Astérie sa femme,, qui jeuxxe encore s'étoit 
dévouée à sa personne, ne le perdioik pas de vue » 
secouroit sa vieillesse» et lui a enfin fermé les youx^ 
)1 Be lui laisse pas- assez de bica pour pouvoir sft 
passer, peur vivre , d'un autre vieillards 

Laisser perdre charges et beaéiuîes "çVuVÎSX QjÇiV 
'^rendre ou de ré^lgacx, même dan:^ %otv«axcw^ 
ieillqsae, c'est se persuader <^i\oyÎ xCesX ^>& ^ 
oihro de ceux qui meutent^ cm aW ot\ cxQvX. o 
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ce vieillard, ne l'a pu fle'chir 
de sa dépouille qu'une légè; 
unique légataire , lui doit p 

Les haines sont si longue 
le plus grand signe de mor 
lade , c'est la réconciliation. 

L'on s'insinue auprès de 
les flattant dans les passions • 
ou en compatissant aux infir 
corps. En cela seul consisten- 
leur rendre: delà vient que c 
et qui désire peu de choses, 
vemer. 

La mollesse et la volifpté n 
et ne finissent qu'avec lui ; ni l 
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«avoir renoncé aux plaisirs, ou par bienséance, 
par lassitude, ou par régime, c'est de les con- 
iner dans les autres. II entre dans cette conduite 
sorte d'attachement pour les choses mêmes que 
vient de quitter : l'on aimeroit qu'un bien qui 
t plus pour nous ne fût plus aussi pour le reste 
monde : c'est un sentiment de jalousie. 
]e n'est pas le besoin d'argent où les vieillards 
vent appréhender de tomber un jour qui le» 
d avares , car il j en a de tels qui ont de si grands 
ds, qu'ils ne peuvent guère avoir cette inquié- 
e : et d'ailleurs comment pourroient-ils craindre 
manquer dans leur caducité des commodités de ^ 
rie, puisqu'ils s'en privent eux-mçmes volon-- 
ement pour satisfaire à leur avarice ? Ce n'est 
Qt aussi l'envie de laisser de plus grandes ri- 
sses à leurs enfants, car il n'est pas naturel d'ai- 
: quelque autre chose plus que soi-même, outre 
Q se trouve des avares qui n'ont point d'héritiers, 
nce est plutôt l'effet de l'âge et de la complexion 
vieillards , qui s'j abandonnent aussi naturelle- 
it qu'ils suiyoient leurs plaisirs dans leur jeu- 
se, ou leur ambition dans l'âge viril. II ne faut 
ligueur, ni jeunesse, ni santé, pour être a va m ; 
i n'a aussi nul besoin de s'empresser, ou de se 
mer le mdindre mouvement pour épargner ses 
enus : il faut laisser seulement son bien dans s^«i 
Tes, et se priver de tout. Cela est coTninoâL^e, "a^vs^ 
'lards, à qui il faut une passion paice i\vxV\^ ^ow"^ 



les. 



tence continuelle , et qui ont 
d'aller à leur perte par le ch 
ce sont les avares. 

Le souvenir de la jeunes 
vieillards : ils aiment les lici 
les personnes qu'ils ont cor 
dans ce temps leur sont cher 
iques mots du premier langa^ 
tiennent pour l'ancienne m; 
pour ^a vieille danse : ils v 
régnoient alors dans les hahi 
équipages : ils ne peuvent enc 
choses qui servoient k leurs 
pi utiles à leurs plaisirs, et 
mémoire. Gomment pourroie 
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Fn vieillard qui a* vécu à la cour », qui a un^ 
td sens et une mémoire (îdèle, est un trésor ine»-^ 
ible : il est plein, de faits et de maximes : l'on j, 
ve l'histoire du siècle, revêtue de circonstances 
-curieuses, et qui ne se lisent nulle part : l'on 
)prend des règles pour la conduite et pour les 
irs,qui sont toujours sûres, parce qu'ellej.sont> 
lées sur l'expérience. 

les jeunes gens, k cause des passions, qui lés 
isent, s'accomjnodent mieux de la solitude quer 
vieillards. 

^hidippe *, déjà vieux, raflîn&sur la propreté, 
ur la mollesse, il passe aux petites délicatesses^ 
est fait un art du boire, du manger, du repos et. 
'exercice : les petites règles qu'il s'est prescrites, 
[ui tendent toutes aux aises de sa personne , il 
observe avec scrupule , et ne les romproit pa». 
r une maîtresse , si le régime lui avoit permift^ 
i retenir. Il s'est accablé de superîluités , que 
bitude enfin lui rend nécessaires. Il double^ 
i et renforce les liens qui rattachent à la vie,, 
veut employer ce qui4ui en reste à en rendre la 
:e plus douloureusç: n'^ppréhendoit-il pas assez 
aourir ? 

jnathon ' ne vit que pour soi , et tous les hommes 
imble sont k son égard comme s'ils n'étoient 
ît. Won content de remplir à une taVAc \a. ^^fe- 
e place, ii occupe lui seul celle de dcux.«aXx^"&- 
ilie que le repas est pour lui et t^oaxt XowX^ 
pâgnie; il se rend maître du çlaX^^eXiB^X ¥* 



* ■ 1 

veulent manger, mangent ses 

épargne aucuue de ses malprc 

capables d'ôter l'appétit aux p] 

les sauces lui dégouttent du m< 

s*il enlève un ragoût de dessus 

en chemin dans un autre plat 

le suit à la tiace : il mange haut < 

il roule les jeux en mangeant;] 

un râtelier : il écure ses denti 

manger. Il se fait, quelque part 

manière d'établissement, et ne 

plus pressé au sermon ou au t 

chambre. Il n'y a dans un carros 

fond qui lui conviennent ; dans 

veut Ven croire , il pâlit et toml 

fi . 1 • - 
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point la mort des autres » n'appréhende que 
le, qu'il racheteroit volontiers de l'extinction 
re humain. 

on > n'a jamais eu en toute sa yié cpe deux 
if qui sont de diner le matm et de souper le 
ne semble né que pour la digestion : il i^'a 
ne qu'un entretien ; il dit les entrées qui ont 
ries au dernier repas où il s'est trouvé; il dit 
m il y a eu de potages 7 et quels potages; il 
insuite le rôt et les entremets , il se souvient 
nent de quels plats on a relevé le premier 
1; il n'oublie pas les hors- d' œuvre, le firultet 
iettes '; il nomme tous les vins et toutes les 
rs dont il a bu ; il. possède le langage des 
!S autant qu'il peut s'étendre ^ et il me fait 
de manger ^ une bonne table où il ne soit 
il a sur ^ tout un palais sûr, qui ne prend 
le change ; et il ne s'est jamais vu exposé à 
ble inconvénient de manger un mauvais 
, ou de boire d'ui^vin médiocre. C'est un 
nage illustre dans son genre , et qui a porté 
nt de se bien nourrir jusques où il pouvoit 
3n ne reverrs^ plus un homme qui mange tant 
mange si bien : aussi est-il l'arbitre des bons 
aux ; et il n'est guère permis d'avoir du goût 
ze qu'il désapprouve. Mais il n'est plus, il 
lit du moins porter k table '^uacçï wx ÔL^rckVtt 
• // donnait à manger le jour cçiW esxxfvcit\.% 
part où il soit , il mange v eX tf \\ x*x\eoX ♦ 
::cst poi:r uiangcr. 



tout seul et sau^ _ . ^ 
siens, de sa petite fortune, il dit qu i 
Il perd son (Us uni(jue , jeune hom 
espérance, et cpii pouvoit un jour i 
de sa famille; il remet sur d'autres le 
rer, il dit, Mon fils est mort, cela ; 
mère ; et il tst consolé. Il n'a point < 
n'a ni amis ni ennemis ; personne ne 
tout le monde lui convient, tout lui 
parle à celui qu'il voit une premiè 
même liberté et la iînéme confiance 
appelle de vieux amis, et il lui f 
de ses quolibets et de ses historiett 
on le quitte sa^s qu'il j fasse atter 
conte qu'il a commencé de faire 
l'achève a celui qui prend sa pla 
• -^r-iHi Tîar l'âi 
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.es mains de fer, et dont il assure, en toussant et 
vec une voix frêle et débile , qu'on ne verra jamais 
i lin : il se promène tous les jours dans ses ateliers 
ar le bras d'un valet qui le soulage ; il montre à ses 
mis. ce qu'il a fait, et il leur dit ce qu'il a dessein 
te faire. Ce n*est pas pour ses enfants qu'il bâtit, 
ar il n'en a point , ni pour ses héritiers, personnes 
nies, et qui se sont brouillées avec lui : c'est pour 
ai seul, et il mourra demain. 

Antagovas > a un visage trivial et populaire ; un 
suisse de paroisse ou le saint de pierre qui orne 
le grand autel n'est pas* mieux connu que lui de 
toute là multitude. Il parcourt le matin toutes les 
chambres et tous les grefTos d'un parlement , et le 
soir les rues et les carrefours d'une ville : il plaide 
depuis quarante ans, plus proche de sortir de la 
vie que de sortir d'affaires. Il n j a point eu au 
palais depuis tout ce temps de causes célèbres où 
de procédures longues et embrouillées où il n'ait 
du moins intervenu : aussi a-t-il un nom fait pour 
remplir la bouche de l'avocat, et qui s'accorde avec 
le demandeur ou le défendeur comme le substan ly 
tif et l'adjectif . Parent de tous, et haï de tous, il 
n'y a guère de familles dont il ne se plaigne, et qui 
ne se plaignent de lui : appliqué successivement à 
ttisir une terre , à s'opposer au sceau , à se servir 
d'un committimus , ou à mettre un aitèt V eiLéc\SL\Àox^\ 
outre qu il assiste chaque jour a q\ie\qw.e «L^sexsàLAè» 
^e créanciers, par- tout sjndic de dVTecxXoTA , ^"^ 
rdant à toutes les banquerouteB , V\ a â^e^ Vexv^' 
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pointe da jour chez l'un de vos 
liciter, le juge attend, pour v^ous 
qu'Antagoras soit expédié. 

Tels hommes passent une lo 
fendre des uns et à nuire aux an 
oqnsumés de vieillesse, après av< 
maux qu'ils en ont souffert. 

Il faut des saisies de terre et c 
meubles , des prisons et des sup 
maiç, justice, lois, et besoins à 
chose toujours nouvelle de cont 
fccocité les hommes traitent d'à 

L*on voit ** certains anima* 
m&les et des femelles , répandu 
noin» livides , et tout brûlés di 
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iînsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé. 
Don Fernand dans sa province est oisif, igno- 
rant, médisant , querelleur, fourbe, intempérant , 
im][>ei-tinent ; mais il tire Tépée contre ses voisins, 
et pour un rien il expose sa vie : il a tué des hommes^ 
il sera tué. 

Le noble de provinde, inutile à sa patrie, à sia 
Camille , et à lui-même , souvent sans toit , sans ha- 
bits, et sans aucun mérite, répète dix fois le jour 
qu'il est gentilhomme , traite les foiàrrures et les 
mortiers de bourgeoisie , occupé toute sa vie de ses 
parchemins et de ses titres, qu'il ne changeroit pas 
contre les masses d'un chancelier. 

Il se fait généralement dans tOHs les hommes des 
combinaisons infinies de la puissance, de la faveur , 
'lugéaic,d(> richesse. ^ des dignités, de la noblesse, 
de la force , de l'industrie , de la capacité , de la 
Terta, du vice, de la foiblesse. de la stupidité, de 
la pauvreté, de l'impuissance, de la roture et de 
la bassesse. Ces choses, mêlées ensemble en mille 
manières différentes , et compensées l'une par l'autre 
en divers sujets, forment aussi les divers états et les 
différentes -conditions. Les hommes d'ailleurs, qui 
tous savent le fort et le'foible les uns des autres ,) 
sussent aussi réciproquement comme ils croient le . 
devoir faire, connoissent ceux qui leur sont égaux,' 
•entent la supériorité que quclcjuea uta oxa swy 
«or, et celle qu'ils ont sur quelques axitt^sS*."^ ^^ 
là Baissent entre eux ou la familiarité , ôxiYe Tt%\î«^« 
'h déférence, ou la fierté et le méYvxVv 1>^^«^' 



l'on se fait honneur de l\ 
f l'autre; qu'il arrive même ( 
faîtes honneur, et que vo 
eelni aussi ijiii est ■cmbairai 
quitte;et que le même estai 
d'autrui, et dont on rougit 
qui U e«t de'daigné ; il est eu 
mépriser qui nous mëpriie. 1 
qu'il est vrai qu«, daui un 
ce que l'on pense gagner d'. 
l'autre, ne rcvicndroil-i! pas 
i> toute hauteur et 'à toute £ 
peu anx foîMes hommes, et d 

STec l'avantage de n'être ja 



.s* 
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des indignes préférences, des mauvais succès, du 
déclin de nos forces ou de notre beauté : elle nous 
arme contre la pauvreté, la vieillesse, la maladie 
et la mort , contre les sots et les mauvais railleurs : 
elle nous fait vivre sans une femme , ou nous fait 
supporter celle avec qui nous vivons. 

Les hommes, en un même jour, ouvrent leur 
ame à de petites joies, et se laissent dominer par 
de petits chagrins : rien n'est plus inégal et moins 
suivi que ce qui se passe en si peu de temps dans 
leur cœur et dans leur esprit. Le remède à ce mal 
est de n* estimer les choses du monde précisément 
que ce qu'elles valent. 

Il est aussi difficile de trouver un homme vain 
qui se croie assez heureux, qu'un homme modeste 
quî'se^roie trop malheureux. 

Le destin du vigneron, du soldat et du tailleur 
de pierre, m'empêche de m'estimer malheureux 
par la fortune des princes ou des ministres qui me 
manque. 

Il n'j a pour l'homme qu*un vrai malheur, qui 
est de se trouver en faute, et d'avoir quelque chose 
à se reprocher. 

La plupart des hommes, pour arriver à leurs 
fuis, sont plus capables d'un grand effort que d'une 
longue persévérance. Leur paresse ou leur incon- 
stance leur fait perdre le finit des meilleurs com- 
mencements. Ils 96 laissent souvent devancer par 
d'autres qui sont partis après eux , et. Q^vmA;:^ODL«<DN 
Jrntcmont mais constamment^ 



par une intempérance de lai 
de l'entretien , c'est la pren 

Les hommes agissent mo 
qui sont de leur devoir, pe 
mérite ou plutôt une yanit 
celles <pii leur sont étrangère 
ni k leur état ni à leur carac 

La différence d'un homm 
ractère étranger à lui-même 
le sien, est celle d'un masqi 

•Télèphe a de l'esprit , mi 
compte fait, qu'il ne présu: 
donc, dans ce qu'il dit, dani 
'qu'il médite et ce qu'il projet 
ce qu'il a d'esprit; il n'est dot 
a de for*»*» «»*• «^ '«♦-*— J— - 
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K[ue par Taffectation du grand on du menreil- 
. On voit clairement ce qu'il n'est pas, et il faut 
ner ce qu'il est eu effet. C'est un homme qui 
î mesure point , qui ne se connoit point : son 
ctère est de ne saToir pas se renfermer dans. 
i qui lui est propre , et qui est le sien, 
'homme du meilleur esprit est inégal, il souffre 
accroissements et des diminutions ; il entre éh 
e, mais il en sort : alors, s'il est âage, il parle 
, il n'écrit point, il ne cherche point k imaginer 
plaire. Ghante-t-on avec un rhume? Ne faut- il 
attendre que la voix revienne ? 
e sot -est automate, il est machine, il est ret- 
; le poids l'emporte, le fait mouvoir, le fait 
ner, et toujours, et dans le même sens, et avec 
léme égalité : il est uniforme, il ne se démctit 
.t; qui l'a vu une fois, l'a vu dans tous les 
mts et dans toutes les périodes de sa vie ; c'est 
au plus le bœuf qui meugle , ou le merle qui 
! : il est fixé et déterminé par sa naturci , et 
: dire par son espèce : ce qui paroît le moins 
ui, c'est son ame, elle n'agit point, elle ne 
irce point , elle se repose, 
e sot ne meurt point; ou si cela lui arrive, 
a notre manière de parler , il est vrai de dire 
l gagne à mourir, et que, dans ce moment où 
iQtres meurent , il commence a ^wxe. %oxl ^isa 
f pense, raisonne , infère , conclut y \^^^ ^ V^' 
Ait précisément tout ce queWe xvg ^^\*^^^ 
elle se trouve dégagée d'une ia%ft«ft à.ec>a» 



uù l'Ile ctoit comme ensevelie ■an* foDCl 
mouvement, sans aucun du moini qui 
il ilUijpdirowprestiiiequ'cLe rougit de» 
cr>rp9 l't des nrgnne.* bruU et imparfaitl 
elle 4'est vue atlacbëi! sî long-temp», et 
n'n pu faite qu'an sot ou qu'un ihipid< 
d'égal avec les grandes amp», arec rcll*! 
)ps bonnes tjles ou 1rs hommes d'cspi 
d'Alain uc se démêle plus d'avec cellci 
Cnndé, ileRichclieu, dePB(cal,etdeLii 
La fnus^ie délicatesse dans les actions li 
les mrcitrs ou dam la conduite, c'est 
iKimmée parce qu'rlle est feinte, mais p! 
fiU-A p|l>' s'etcrce sur des choses et en des 
iriii n'en méritent point. La fausse déll 
l;i)ijt et Ar compleuon n'esttelle au con 
|i:iiip qu'elle est feinte on affectée : c'est 1 
crie iIk toute sa force sur un petit péril 
fiiit pas ilrpeur; c'est une autre qui par n 
nùlil H la vue d'une nouris, ou qui veut 



ioK'tt 



tubérei 



Quioseroitaepromettredecontenterle! 
Un prince, quelque hon et quelque puîi 
filt, vondroit-il l'entreprendre? Uu'il l'ei 
se hni: Ini mémp une ailaire de leurs pla. 
ouvre son palais ' il ses courtisans, qu'il li 
jnj'jups dans son domestique; que, daai 
dont la vue seule est un spectacle, il leur 
il'antiM spectacles; qu'il lenr donne le 
/W/ir, cWranerrtsrtdetotuleïn 
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il j ajoute une chère splendide et une entière 
Tté ; c[u'il entre avec eux en société des mêmes 
isements; que le grand homme devienne aimable,' 
[ne le héros soit humain et familier ; il n aura 
assez fait. Les hommes s'ennuient enfin des 
ncs choses qui les ont charmés dans leurs corn- 
icements : ils déserteroient la table des dieux ; 
e nectar, avec le temps, leur devient insipide, 
n'hésitent pas de critiquer des choses qui sont 
faites ; il y entre de la vanité et une mauvaise 
icatesse : leur goût, si on les en croit, est encore 
•delà de toute l'affectation qu'on auroit à les 
isfaire , et d'une dépense toute royale que l'on 
oit pour j réussir : il s^'j méh; de la malignité, 
i va jusques à vouloir affoibljr dans les autres 
joie qu'ils auroicnt de les rendre contents. Ces 
mes gens, pour l'ordinaire si flatteurs et si com> 
isants, peuvent se démentir : quelquefois on ne 
reconnoît plus , et l'on voit l'homme jusques 
15 le courtisan. 

L'affectation dans le geste, dans le parler et danS' 
manières, est souvent une suite de l'oisiveté ou 
l'indifférence; et il semble qu'un grand attache- 
it ou de sérieuses affaires jettent l'homme dans 
naturel. 

[ies hommes n*ont point de caractère*, ou s'ils 
Dnt, c'est celui de n'en avoir aucun cçaÂ %qv\. 
1, qui ne se démente point , et oxi *\\* %wv«^^ 
moissables. /issoufifrent bcaucoix^V àvt^vsi^ 
les mêmes, k persévérer daTiaVax^^^i om ^' 
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le déiordtc ; et 


s'ili 9C délassent ijav 


vertu par une 


aultc vertu, ili m d 


souvent d'un t 


ice par un autre vît 


passion» contra 


ires,etde.H foiblei < 


disent. HK-urco 


ûte moins de joindre ■ 



mo<Uct 



d'avoir une conduite dont uni 
autre : ennemis de la modéra tii 

■,i clioseg , les bonnes et les maui 
ant ensuite suppoiter l'eirès, il 
e chtngcment. Adratte étoit si < 
tin, cju'il lui a été moins diffici 
évot : il lui eiU co 
.d'être homme de bien. 

D'où vient que les mêmes homm 
fiegme tout prêt pour recevoir indif 
plus grands désastres, s'échappent, i 
intarissable sur les plus p:liti incoi 
n'est pas sagesse en euxi{u une tell: ci 
vertu est égale el ne se dément point 
vice; et i^uel autre que la vanité, qu 
et ne le recherche que dans les évén< 
ade quoi faire parler lemonde, et bcBi 
pour elle, mais qui se néglige sur u 
L'on se repent rarement de parler 
vontde trop parler : maxime usée et tr 



trop grand avantage i 
imputer des choses qui 
mentir pour lej décrier. 
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Si l'homme savoit rougir de soi, quels crimes 
Bon-sculement cachés, mais publics et connus,' ne 
t'épargneroit-il pas? 

Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
jusques où ils pourroieut aller , c'est par le vice de 
Jeur première instruct^n. 

Il y a dans quelques hommes une certaine mé- 
«iiocritë d'esprit qui contribue k les rendre sages. 

Il fant aux enfants les verges et la férule : il faut 
aux hommes faits uno couronne , un sceptre , un 
mortier, des fourrures , des faisceaux, des timbales, 
des hoquetons. La raison et la justice dénuées de 
lous leurs ornements ni ne persuadent ni n'inti- 
mident. L'homme qui est esprit se mène par les 
yeux et les oreilles. 

Timon ■ ou le misanthrope peut avoir l'ame ans- 

tère et farouche , mais extérieurement il est civil et 

2% cérémonieux : il ne s'échappe pas , il ne s'apprivoise 

^as avec les hommes ; au contraire , il les traite honr 

nétement et sérieusement; il emploie k leur égard 

tout ce qui peut éloigner leur familiacité , il ne veut 

o- (mis les mieux connoitre ni s'en faire des amis, sem- 

■ blable en ce sens kune femme qui est en visite chez 

ç- UDe autre femme. 

.f,^ La raison tient de la vérité , elle est une : l'on 
To* ^*J arrive que par un chemin , et l'on s'en écarte 
iiH p<^ mille. L'étude de la sagesse a moins d'étendue 
, ^ ^e celle que l'on feroit des sots et des impertinents. 



ctij 



Celui qui n'a vu que des hommes \koV.vs tX x^v^oti- 
tahJeg, ou ne connoît pats l'hoinme , oxxneX^ coutlc? 



semblent coxuiuum* ^ . 

a rien aillears qui ne s'^ rapporte. ( 
qui se jette dans le peuple ou dai 
fait bientôt, s'il a des jeux, d'étrai 
y voit des choses qui lui sont nou 
se doutoit pas, dont il ne pouvoit 
soupçon : il avance par des expéric 
dans la connobsance de Thumanit 
en combien de nianicres différen 
être insupportable. 

Après ayoir mûrement approf 
et connu le £iux de leurs pense 
ments, de leurs goûts et de leu 
est réduit à dire qu'il j a moins 
par l'inconstance que par l'opii 

Combien j a-t-il d'ames foibi 



CHAPITRE XII. 



SCS JVOEM E VTI^ 

' - . . . 

lAiEir ne ressemble mieux à la vive persuasion 

^e le mauvais entêtement : de là les partis , les 

cabales, les hérésies. 

L'on ne pense pas toujours constamment d'un 

âéme sujet: l'entêtement et le de'goût se suivent de' 

près. 

Les grandes choses étonnent, et les petites re- 

. Went : nous nous apprivoisons avec les unes et 

^ les autres par l'habitude. 

Deux choses toutes contraires nous préviennent 
Clément, l'habitude et la nouveauté. 

I 11 n'j a rien de plus bas, et qui convienne mieux 
tnpeuple , que de parler en des termes magnifiques 
it ceux mêmes do^t l'on pensoit très-modestement 

: tTamt leur élévation. 

I JLa fayeur des princes n'exclut pas le mérite , et 

'. tte le suppose pas aussi. 

U est étonnant qu'avec tout l'orgueil dont nous 
Mmmes gonflés, et la haute opinion ane iiows V}Ow<& 
àe nous-mêmes et de la. bonté de notre \w^cïSiS.TkX» 

BOUS né^igions de nous en servir yiOixx ^xoxtoxv- 

^rsur Je mérite dea autres. L.a vogae , \^ i^^^^* 

** Brajere.. 2, ô 



popnUIrerMlle du prince, uns «èu 
un torreDt. Hoà* lonom m qui «M 11 
que ce qtiï m loiuUa. 

Je ne'MÎi l'i) j a rien m manda qn 
Ugé k tppTODTer et k louer, qu a 
digne d'approfeattOB et de Icmiay; 
]e mérite, labetnlf, l«f boanei kctïi 
bumget.'aiit no eSfet plu utnMl < 
l'enTie, h jeloitùe et l'mtlpadilei 
d'nn MÎnt dont un ddrot ■ nit dm i 
d'un âatra dérot. ^i nue belle fenA 
beantë d'une *ntn feiame,cm pnt k 
a miens qne ce qu'elle appronve. W 
tel Ton d'un autre po£te, il 7 a h pai 
manvaia et sans coniApienca. 

Im homme! ne te gofttant qn'k pi 
antrei,' n'ont qu'iine foible pente k •' 
dpTOqnement : action , oondnit» , pi 
lion, lîenneplatt, rien ne co n te n ta.' 
'k h place de ce qn'on lear iridte , d< 
dit onde ce qn'on lenrlit, eeqn^ 
cnz-mtaiM en "pareille tonjonetcm, 
lertdcnt on ce qn'il* ëcriroîent inr x 
ili lont ai pleiiû de l^m \A.itt, qi^i 
place pour eellet d'alitmî. 

La Oommnn det hoamaa' rttji c 

gênent et k la bagatelle , et le mim 

à'exoBfït* ou pémicteoi. «n nSh^ 

roi» -njMZ ç[ne l'eipxlt &e atn^a:^ 

«roiraMbonma etnex>u(ittntt«r^1 
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: de la droite raison et d'une conduite régulière. 
[1 faut faire comme les autres : maxime suspecte , 
signifie presque toujours, il fauè mal faire, dès 
)n rétend au-delà de ces choses purement exté- 
ires qui n'ont point de suite, qui dépendent de 
âge , de la mode et des bienséancet . 
ii les hommes sont hommes plutôt qu'ours ou 
thères, s'ils sont équitaLles, s'ils se font justice 
ix-mémes , et qu'ils la rendent aux autres , que 
iennent les lois , leur texte , et le prodigieux 
iblement de leurs commentaires ? que devient 
étitoire et le possessoire , et tout ce qu'on appelle 
sprudence ? où se réduisent même ceux qui 
ircnt tout leur relief et toute leur eiiilure à l'au- 
té ou ils sont établis de faire valoir ces mêmes 

• 

? Si ces mêmes hommes ont de la droiture et de 
Incérité, s'ils sont guéris de la prevrention , où 
t évanouies les disputes de l'école, la scholas- 
le, et les controverses? S'ils sont tempérants, 
stes et modérés, que leur sert le mystérieux jar- 
i de la médecine, et qui est une mine d'or pour 
X qui s'avisent de le parler? Légistes, docteurs ', 
iecins, quelle chute pour vous, si i^g|is pouvions 
s nous donner le mot de devenir sages I 
De combien de grands hommes dans les diffé- 
ts exercices de ja paix et de la guerre auroit-on 
se passer ! A quel point de perfection et d*i iî^SlC- 
yaent n 'a-t-on pas porté de cerlaitis airts cX Ôla 
'wes sciences qui ne dévoient point ctxc \i^ttv 
etqai sontiliiiisUi monde comme de&TeTû>i^<i«'^ 



Tel a ut* " — 

volontiers que ion peu 
a-ouvcage,d-,^et«eUbo 

plaît aux uns, et le m 
Lciue guère davantage d. 

^t^^nUaela poésie 
cendres,ilavuxnounret 

un même )Our. Ce ] g 

j «c cps iuscinents 
ferme dans ses ju^ 

.nief.ouilseuonxpe,- 

prononceroita«,o«rdh 

uinsenree,t»auv-pc 
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or yie , lenr font souvent laisser les meilleurs , et 
■endre les pires: 

La condition des comédiens étoit infâme chez les 
>mains, et honorable chez les Grecs : qu'est-elle 
ez nous? On pense d'eux comme les Romains, on 
t avec eux comme les Grecs. ^ 

Il suffisoit à Bathylle ' d'être pantomime pour 
e couru des dames romaines ; à Rhoé de danser 
théâtre, à Roscie et à Nérine de représenter dans 
chœurs, pour* s'attirer une foule d'amants. La 
nité et l'audace , suites d'une trop grande puis- 
ICC , avoiçnt été aux Romains le goût du secret 
du mystère : ils se plaisoient à faire du théâtre 
blic celui de leurs amours : ils n'étoient point 
eux de l'amphithéâtre , et partageoient avec la 
dtitude les charmes de leurs maîtresses. Leur goût 
lUoit qu'à laisser voir qu'ils aimoient, non pas une 
lie personne , ou une excellente comédienne , mais 
e comédienne '. 

Rien ne découvre mieux dans quelle disposition 
ht les hommes à l'égard des sciences et des belles- 
tres , et de quelle utilité ils les croient dans la 
publique, que le prix qu'ils j ont mis, et l'idée 
l'ils se forment de ceux qui ont pris le parti de les 
Itivcr. Il n'j a point d'art si mécanique ni de si 
le condition, où. les avantages ne soient plus sûrs, 
Qs prompts et plus solides. Le comédieti^ ^q\il<^^ 
as son carrosse jette de la boue a.\x Visai^e ^^. 
ie/Ue qui est à pied. Chez plusieùc^ > ^blNVoX^ 
ot sont sjrnonymes. 



"—.us esprits Ja honte 

«hez eux „„e prévention 
''«"ts, à qui ils ôtent le 

«voir.ri„e. lesprft de s. 
awM dépouilla à leur c 
Comme l'ignonmce est „. 
«oûte aucune i,ei„e,r„„, 
Weala-cottretilaviU, 
empone sur celui de, » 

^« faveur ie,„o«sd'Estr 
Se««ier, Montausler. Vard 

i^amoignon.Scndérv-.p^ii 
Pe^onnâges egalenient' doc 
«^me citer les ffrandîn-^v. 
'^'Conti.de^i-»:; 
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- ^Qger, bien parler et bien écrire , ne pourroit point 

encore servir à être poli. 

^ Il faut très-peu de fonds pour la politesse dans 

r les manières : il en faut beaucoup pour celle de 

^ l'eiprit. \ 

'> Il est savant, dit un politique , il est donc inca- 

^ X^able d'affaires, je ne lui conGerois pas Tëtat de 

-•■„ Kiagarderobe; et il a raison. Ossat, Xinie'nès, Ri- 

• -^. clielieu , ëtoient savants ; étoient-ils habiles ? ont- 

î-*^ ils passé pour de bons ministres? Il sait le grec, 

'} Continue l'homme d'état , c'est un grimaud , c'est 

. Un philosc^he. £t en effet « une fruitière à Athènes, 

" Selon les apparences , parloic grec , el par «ette rai- 

rr Bon étoit philosophe. Les Bignon, les Lamoignon , 

^ étoient de purs grimauds : qui eu peut douter ? ils 

'■ Savoient le grec. Quelle vision , quel délire au grand , 

»■»' in sage, au judicieux Antonin de dire « qu'alors les 

■* « * peuples seroient heureux , si l'empereur philoso- 

>r- a» phoit, ou si le philosophe , ou le giimaud , venoit 

! -î s> k l'empire ! » 

^ Les langues sont la clef ou l'entrée des sciences, 

^ et rien davantage :1e mépris des unes tombe sur 

? lies autres. Il ne s'agit point si les langues sont an- 

i^'" «iennes ou nouvelles , mortes ou vivantes ; mais 

5 *>^ tî elles sont grossières ou polies , si les livres qu'elles 

«• Ont formés sont d'un bon ou d'un mauvais goût. 

Il* . Supposons que notre langue put xxn \o\iT Vïwt\^ 

^j sort de h grecque et de la latine : WirovVoiv -^^^^^ 

^ qaelqueê siècleê après qu'on ne \i ^axAe^oW ^ 

Po'ir U„ Molière ou La Fontaine^. 



..^..«. uucixe esi son ens 
reconnoît-on ? quels sont 84 
sont-ce'le marteau ou l'en 
cogne-t-il son ouvrage? où 
Un ouvrier se pique d'êtr 
pique-t-il d'être bel esprit? i 
gnez un fat qui met l'esprit < 
et mécanique à qui ni ce qu: 
esprit ne sauroient s'appliqu 
est vrai qu'il ne se pique de i 
c'est un homme sage et qui ! 
vous pas encore du savanta: 
et ainsi du mauvais poëte ? I 
croyez-vous sans aucun espri 
c'est sans doute de celui qui c: 
vous voilà donc bel esprit : ôi 
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îne ! continuez d'écrire : ne verrons - nous 
! vous un in-foliol traitez de toutes les ver- 
e tous les vices dans un ouvrage suivi ; 
que , qui n*ait point de fin ; ils devroient 
et nul cours. Je renonce à tout ce qui a 
est, et qui sera livre. Bérjlle ' tombe en 
à la vue d'un chat , et moi à la vue d'un 
is-je mieux nourri et plus lourdement vêtu , 
ans ma chambre à l'abri du nord , ai- je an 
urnes après vingt ans entiers qu'on me dé-! 
s la place ? J'ai un grand nom , dites- vous, 
oup de gloire; dites que j'ai beaucoup 'de 
i ne sert ù rien : ai- je un grain de ce métal 
îure toutes choses? Le vil prî^tieien grossit 
loire, se fait rembourser des frais qu'il n'a-] 
is, et il a pour gendre un comte ou un ma- 
Un homme rouge ^ ou feuille-morte devient 
, et bientôt plus riche que son maître; il le 
ns la rolM.re, et avec de l'argent il devient 
l** 3 s'enrichit à montrer dans un cercle 

1 

ionnetlesi BB** 4 à vendre en bouteilles 
la rivière. Un autre charlatan ^ arrive ici 
les monls avec une malle; il n'est pas dé- 
que les p(.>nsions courent ; et il est près de 
;r d'où il arrive avec des mulets et des four;: 
ercure ^ est Mercure , et rien davantage , 
; peut payer ses médiations et ses \xvXx\^«.^*. 
nite la faveur et les distincVioivft. "ÏA. «axA 
e des gains licites, on paie aw \\xWv«t % 
i l'ouvrier son temps etfton owv^c^^' 



billiis, 



pli 



qu'il pease ei 
!'il pense très-bien, le pa^e-t-on ti 
meuble-t-il , a'anoblit-il k force 
juste ? Il faut que les honii 
[u'iU soieiit rasés ; il faut qu 
lisons , ils aient une porte ^ 
^Maire qu'ils soient instruit 
imbécillité , continue A ntisthi 
le d'auteur on de philosophe 
peut, un office lucratif, qui icude h 
qui fasse prêter à ses amis, et donnei 
peuvent rendre : écrire nlors par jeu 
et comme Titjre silllc ou joue de la 
rien : j'écris il ces conditions, et je ■ 
prenneut l 

1 livre : Du beau, <lu bon, 
idées, du premier principe, par Âni 
deur de marée. 

Si les ambassadeurs' des princes étr 
des singes instruit» à marcher sur I 
derrière, et ï se fiiîre entendre ps 
nous ne pourrions pas m.irqaer un pi 
nement que celui quc'nous donne 
leurs répimsss. et le bun scna qui pi 
fois dan» leur» discours. La prévent 
jointe k l'orgueil de ta 
que 



z. Us lir< 



:t de te 



9 les d 



pense juste par-tOUt OÙ il J 
a'aiaterioos pas à être tiaitéï 



des fa 
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lOQS appelons barbares : et s'il j aen nous qnelc 
larbarie, elle consiste à être épouvantes de y> 
.'autres peaples raisonner comme nous. 

Tons les étrangers ne sont pas barbares, et toi 
os compatriotes ne sont pas civilises : de même 
Dute campagne n'est pas agreste , et toute ville n'es 
«s polie. Il 7 a dans TEurope un endroit d'um 
iTOvince maritime d'un grand rojàume , où le villa- 
geois est doux et insinuant , le bourgeois au con- 
raire et le magistrat grossiers , et dont la rusticité 
st héréditaire. 

Avec un langage si pur, une si grande recherche 
lansnos habits, des mœurs si cultivées, de si belles 
bis et un visage blanc, nous sommes barbares pour 
aelques peuples. 
Si nous entendions dire des Orientaux qu'ils 
ivent ordinairement d'une liqueur qui leur monte 
i tête, leur fait perdre la raison , et les fait vomir, 
is dirions , cela est bien barbare. 
iC prélat * se montre peu a la cour, il n'est de 
commerce, on ne le voit point avec des femmes : 
joue ni à grande ni à petite prime, il n'assiste 
X fêtes ni aux spectacles, il n'est point homme 
>ale , et il n'a point l'esprit d'intrigue : toujours 
H)n évêché , où il fait une résidence conti- 
, il ne songe qu'îl instruire son peuple par la 
, et à l'édifier par son exemple : il consume 
n en des aumônes , et son corps par la peni- 
l n'a que ïesprit de régularité , e\ \\ e%xvmv 
I zèle et de la piété de» ap6tTe». A^* X«.tK^* 



. — ^ — ^^- » *«..^ K*. 

qu'ils chantent , qu'ils badi 
hommes; et qu'à les voir si p 
on ne croiroit point qu'ils fui 
liers et si sévères ? oseroit-o 
qu'ils s'éloignent par de tell 
tesse dont ils se piquent ; qu'e 
et conforme les dehors aux c( 
le contraste, et de montrer 
des figures différentes , et qi 
posé bizarre , ou un grôtesqi 
Il ne faut pas juger des 
tableau ou d'une figure sur 
vue : il j a un intérieur et un 
fondir : le voile de la modest 
le masque de l'hjpocrisie cac 
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parler d'elle, c'est, ajoutoit-il, comme ync 
ance de raison et d'agrément qui occupe les 
jx et le cœur de ceux qui lui parlent ; ou ne 
t si on l'aime ou si on l'admire : il y a en elle 

quoi faire une parfaite amie , il j a aussi de 
oi vous mener plus loin que l'amitié : trop 
tne et trop fleurie pour ne pas plaire , maii 
»p modeste pour songer à plaire , elle ne tient 
oipte aux hommes que de leur mérite , et ne 
)it avoir que des amis. Pleine de vivacités et 
pable de sentiments , elle surprend et elle in- 
'esse ; et sans rien ignorer de ce qui peut entres 

plus délicat et de plus fin dans les conversa- 
tns, elle a encore ces saillies heureuses qui, entre 
très plaisirs qu'elles font , dispensent toujours 
la réplique: elle vous parle comme celle qui n'est 
s savante, qui doute et qui cherche k s'éclaircir ; 
elle vous écoute comme celle qui sait beaucoup, 
i counoit le prix de ce que vous lui dites , et 
près de qui vous ne perdez rien de ce qui vous 
tiappc. Loin de s'appliquer à vous contredire 
ec esprit, et d'imiter £Ivire qui aime mieni^ 
sser pour une femme vive , que marquer du 
D sens et de la justesse , elle s'approprie vos 
itimcnts , elle les croit siens', elle les étend , 
e les embellit ; vous êtes content de vous d'a- 
ir pensé si bien, et d'avoir mieux dit etveo^^ 
le vous D 'aviez cru. Elle est tou^ouxs «vi-âL«,s«vsA 
a vanité, soitquelle parle , soit c^u eW^^cw^' 
oublie les traits où il faut àêft «àftOXA» ^^ 

• Brajrcre. a. ^ 



" «ente, i ardeur, l'emi 

» Ce qui domine en elle, 

« avec le goût des perso 

» tion , moins pour en 

» connoltre. On peut la 

»> sagesse qu'elle aura un 

« qu'elle se prépare par 

» une lK)nne conduite el 

, »*Jons, dés principes sûi 

« comme elle exposées au 

» qu'étant assez particuli 

>>rouche,a7antmémeun 
« retraite, i\ ne lui sauroi 
>»les occasions, ou ce c^ 
«théâtre, pour ;r faire b, 

Une belle femme est aiu 
elle ne perd rieii à étr^ «*.'« 
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personne plus grave et sa vertu plus spe'cieuse. 
Un air re'fonné ', une modestie oiitriic, la singu- 
larité de rhabit , une ample calotte , n'ajoutent 
rien à la probité, ne relèvent pas le mérite-, ils le 
Iirdent, et font peut-être qu'il est moins pur et 
inoitis ingénu. 

Une gravité trop étudiée devient comique : ce 
lont comme des extrémités qui se touclient et dont 
le milieu est dignité : cela ne s'appelle pas être 
grave, mais en jouer le personnage : celui qui songe 
aie devenir ne le sera jamais. Ou la gi'avité n'est 
point , ou elle est naturelle ; et il est moins difficile 
d'en descendre que d'j monter. 

Un homme de talent et de réputation , s'il est 
chagrin et austère, il efTarouche les jeunes gens, les 
&it penser mal de la vertu, et la leur rend suspecte 
d'one trop grande réforme et d'une pratique trop 
cnnujeuse : s'il est au contraire d'un bo>i commerce, 
il leur est une leçon utile , il leur apprend qu'on 
peut vivre gaiement et laborieusement , avoir d<{s 
Tues sérieuses sans renoncer aux plaisirs honnêtes: 
il leur flevient un exemple qu'on peut suivre. 

La phjsionomie n'est pas une règle qui nous soit 
donnée pour juger des hommes : elle nous peut ser* 
tir de conjecture. 

L'air spirituel est dans les hommes ce que ]a ré- 
gularité des traits est dans les femmes : c'est le genre 
de beauté où les plus vains puissent aspirer. 

Un homme qui a beaucoup de mérite ex À' ev^^Sx.» 
ftqai est connu pour tel ', n'est "çaia \^\âL^ xD^fetû 



•1 



(jiic l'on sait marcher, pour cl 
t ■ parler et s'exprimer comme 1 

tic force , de vivacité , de paj 
dans lin discours étudié et qu 
le public , (pi*on en a quelque 
san.4 préparation dans les en 
milicrs ! 
' Ceux qui, sans nous connoîti 

de nous , ne nous font pas de to 
qu'ils attaquent, c'est le fant< 
nation. 

Il j a de petites règles, des 
séances attachées aux lieux, ai 
sonnes , qui ne se devinent poi 
et que l'usage apprend sans nul 
hommes IV-- ' 



DES JUGEMENTS. loS 

une grande roidcur et une continuelle at- 
k toutes ses paroles, on est exposé à dire en 
d'une heure le oui et le non sur une mcnii> 
u sur une même personne , déterminé seule- 
ar un esprit de société et de commerce, qui 
e naturellement à ne pas contredire celui-ci 
-là qui en parlent diÔeremment'. 
lomme partial est exposé à de petites mor- 
ms; car, comme il est également impossible 
IX qu'il favorise soient toujours heureux ou 
et que ceux contre qui il se déclare soient 
'S en faute ou malheureux, il naît de là qu*il 
ive souvent de perdre contenance dans le 
ou parle mauvais succès de ses amis, ou par 
ivelle gloire qu'acquièrent ceux qu'il n'aime 

bomme sujet à se laisser prévenir, s'il ose 
' une dignité ou séculière' ou ecclésiastique» 
ivcugle qui veut peindre , un muet qui 8*est 
d'une harangue, un sourd q^i juge d'une 
)nie : foihles images, et qui n'expriment 
arfaitement la misère de la prévention. Il 
uter qu'elle est un mal désespéré , incurable', 
ecte tous ceux qui s'approchent du malade, 
t déserter les égaux, les inférieurs, les{>a'' 
[es amis , jusqu'aux médecins : ils sont bien 
s de le guérir, s'ils ne peuveuvVft twsfc ctttt', 
e sa maladie, ni des reia^feS , cpÀ «èi:cK«o\ 
r, de douter, de s*iiifoTmetV-«* 4a>iJ^^'* 
httonrs, les fourbes, les çaVooiJ»»»'» 






.i 






1 

1 



l(^i!t'- ceux qui ne délient leur langne que po 

jij.;'i:''-: songe et l'intérêt, sont les charlatans i 

confie, etquiluifont avaler toutcequ'il le 
.-"^livi ' sont eux aussi qui l'empoisonnent et qui l 

La règle de Descartes , qui ne veut 
décide sur les moindres vérite'sr avant qu'i 
connues clairement et distinctement, est 
IlllV*^ ^^ assez juste pour devoir s'étendre au 

r jj', if ' que l'on fait des personnes. 

Rien ne nous venge- mieux des mai 

ments que les hommes font de notre es{ 

mœurs et de nos manières, que Tindi 

'tj ;;.|ii , ; mauvais caractère de ceux qu'ils approi 

Du même fonds dont on néglige un 
mérite, l'on sait encore admirer un sot. 
Un sot est celui qui n'a pas même ce 
d'esprit pour être fat. 

Un fat est celui que les sots croient 
de mérite. 

L'impertinent est un fat outré. Le fa 

nui e, dégoûte, rebute : l'impertinent rch 

irrite, offense; il commence où l'autre £ 

Le fat est entre l'impertinent et le sot j 

posé de Tdo et de l'autre. 

^es vices partent d'une dépravation 
I j ! .: '"î j ' les défauts, d'un vice de tempérament ; 1 

y^-' 'jil • ■ ^'^^ défaut d'esprit. 

L'homme ridicule est celui (^\ t \3ki 
meure tel, m lea apparences d\i ftox. 
Le sot* ne. fie tire jamais à^ r\àÀc\ 
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ttoactère : Ton y entre quelquefois avec de l'esprit, 
Bais Ton en sort. 

Une erreur de fait jette un homme sage dans le 
tîdicule. 

La sottise est dans le sot , la fatuité dans le fat, 
et l'impertinence dans l'impertinent :-il semble ^ue 
k ridicule réside tantôt dans celui qui en effet est 
tidicttlc , et tantôt dans l'imagination de ceux qui 
croient voir le ridicule où il n'est point et ne peut 
^tre. 

La grossièreté, la rusticité, la brutalité, peuvent 
être les vices d'un homme d'esprit. 

Le stupide est un sot qui ne parle point, en cela 
plus supportable que le sot qui parle. 

La même chose souvent est, dans la bouche d'un 
liomme d'esprit , une naïveté ou un bon mot ; et 
dans celle du sot, une sottise. 

Si le fat pouvoit craindre de mal parler, il sorti- 
toit de son caractère. 

L'une des marques de la médiocrité de l'esprit 
est de toujours conter. 

Le sot eAt embarrassé de sa personne ; le fat a 
l'air libre et assuré ; l'impertinent passe à l'effron* 
Urie : Ijb mérite a de la pudeur. 

Le suffisant est celui en qui la pratique de cer< 
.tiiiis détails, que Ton honore du nom d'affaires, se 
trouve jointe à une très-grande niédiocYViè ôt <i«^x\X. 

Ua grain d'esprit et une once âLSkSL^vt^% -^x» 
fai/aea eatre dans la. composition àa ««Sfe^s»»^'^ 
^f ^'important. 



tance inégale de ces deux 
La distance qu'il j a de 
hile homme s'affoiLlit de j 
point de disparoître. 

L'haLiJe homme est celi 

qui entend ses intérêts, q« 

choses, qui a su acquérir c 

L'honnête homme est c< 

les grands chemins, et qui n 
Tices enfin ne sont pas sca 

On connoît assez qu'uni 

uéte homme, mais il est pl^is 

tonnéte homme n'est pas hc 

L 'homme de bien est ceh 

niundeVot.',etquis'e8tho 
vertu. 

Talent, goût, esprit , h, 
rentes, non i*«^^-.l_..i . 
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i", ne montre hoi-s <îe4à ni jugement, ni 
, ni vivacité, ni mœurs, ni conduite; qui 
înd pas, qui ne pense point, qui s'énonce 
lusicien, par exemple, qui, après m'av.oir 
ichanté par ses accords , semble s'être re- 
son luth dans un mcme étui , ou n'être 
} cet instrument, qu'une machine démon- 
il manque quelque chose, et dont il n'est 
lis de rien attendre ? 

rai- je encore de l'esprit du jeu? pourroit- 
} définir? ne faut -il ni prévojanGe , ni 
li habileté, pour jouer l'hombre ou les 
i s'il en faut, pourquoi voit-on des i^mbé- 
y excellent, et de très -beaux génies qui 
même atteindre la médiocrité, à qui une 
une carte dans-lés mains trouble la Tue , 
rdre contenance ?. 

lans le monde cpielque chose, s'il se- peut, 
icompréhensible. Un homme ' paroit gros-, 
d, stupide ; il ne sait pas parler, ni racon- 
ii vient de voir : s'il se met à écrire , c'est 
! des bons contes ; il fait parlerles animaux, 
j, les pierres, tout ce qui ne parle point : 
uc légèreté, qu'élégance, que beau naturel 
licatesse dans ses ouvra'ges. 
tre est simple », timide , d'une cnnuyeusft 
tion ; il prend un mot pour un autre , et' 
e de la bonté de sa pièce que par l'argent 
n revient; il ne sait pas la TccVtex, m Vv-Wk 
rre. Laissez-le s'élever par la cotïv\^o*V\Â«>«^' 



««hoaunefacUe.doux, 

«•«x : maginez-vou, „; 
-•«^'•Je.h.din, volage, „, 

^'^ 7 prenne pj „^' 
verre.' quelJe élT^' ' 

Von. n T ^""^ 

«"•■ « »Vte. /i ,eUf 

«'»%ure,«p„lecon«.e; 
"n homme «ge • il j . ." 
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*^nqneroit un trait à cette peinture si surprenante, 
^•î j'oubliois de dire qu'il est tout à la fois avide et 
*iksatiable de louanges , prêt à se jeter aux jeux de 
^ critiques , et dans le fond ass'ez docile pour pfo* 
••ter de leur censure. Je commence h me persuader 
^oi-méme que j'ai fait le portrait de deux person* 
^^iges tout -différents : il ne seroit pas même impos- 
sible d'en trouver un troisième dans Tliéodas , car 
^ est bon homme , il est plaisant homme , et il est 
ficellent homme. 

Après l'esprit de discernement , ce qu'il y a au 
^onde de plus rare, ce sont les diamants et les 
^rles. 

Tel , connu ' dans le monde par de grands talents, 
lionoré et chéri par-tout où il se trouve , est petit 
^ns son domestique et aux jeux de ses proches qu'il 
*ï'a pu réduire k l'estimer : tel autre * au contraire, 
{MKyphète dans son pajs, jouit d'une vogue qu'il a 
^rmi les siens , et qui est resserrée dans l'enceinte 
^ sa maison ; s'applaudit d'un mérite rare et sin- 
gulier, qui lui est accordé par sa famille dont il est 
t*idole,mais qu'il laisse chez soi toutes les fois qu'il 
•ort , et qu'il ne porte nulle part. 

Tout le monde ^ à'élève contre un homme qui 
^tre en réputation : k peine ceux qu'il croit ses 
%mis lui pardonnent-ils un mérite naissant et une 
première vogue qui semblent l'associer à la gloire 
^nt jls sont déjh en possession. L'on ne se rend 
^'à l'extrémité, et après que le ptmce % wxôk»^»^ 
parles récompenses : tous alors se t^^^to^^^*^ ^^ 



vu parce que nous somi 
les mêmes personnes, ou 
partagée offense moins n 
plus douce et plus suppo 

L'on voit des homme: 
pousse d'abord à pleines 
moment la terre de vue, 
leur rit, tout leur succède 
est comblé d'éloges et de 
montrent que pour être ei 
a un rocher immobile q^ui 
^flots se brisent au pied ; la 
la violence, la flatterie, l's 
les vents ne l' ébranlent paî 
gens échouent. 

Il est ordinairp •♦ "^ — 
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■>F|ine et inutile , pendant «ju'il est peut-être mé- 
prisé du géomètre. 

Tel a assez d'esprit pour exceller dans une cer- 

fbie matière et en faire des leçons , qui en manque 
ir voir qu'il doit se taire sur quelque autre dont 

tn'a qu'une foible connoissance : il sort hardiment 
limites de son génie, mais il s'égare, et fait que 
PQiomme illustre parle comme un sot. 

Hérille , soit qu'il parle , qu'il harangue ou qu*il 
tlCeriye^ veut citer : il fait dire au prince des philo- 
iBophes que le vin enivre, et a l'orateur romain que 
ft'-eau le tempère. S'il se jette dans la morale, ce n'c6t 
fus lui, c'est le divin Platon qui assure que la vertu 
IMt aimable, le vice odieux, ou que l'un et l'autre 
Ik tournent en habitude. Les choses les plus com- 
l^unes, les plus triviales, et qu'il est même caj)ab]e 
^ pensfer , il veut les devoir aux anciens , aux La- 
^ii8,aûx Grecs : ce n'est ni pour donner plus d'au-, 
^rité li ce qu'il dit, ni peut-être pour se faire bon-! 
^ar de ce qu'il sait : il veut citer. 

C'est souvent hasarder un bon mot et vouloir 
le perdre , que de le donner pour sien : il n'est pas 
Vclevc, il tombe avec des gens d'esprit ou qui se' 
Croient tels, qui ne l'ont pas dit, et qui dévoient 
1« dire. C'est au contraire le faire valoir , que de le 
.rapporter comme d'un autre. Ce n'est qu'un fait , 
kt qu'on ne se croit pas obligé de savoir : il est dit 
ivec plus d'insinuation, et reçu aveciïiovTV%ôi«. V^-. 
Jousie : personne n'en souffre : on r\l a WiaivjiX v\^^ i 
t *'// faut admirer on admire. 

Z« Bruyère. 3. \0 



rassemble des idées si exi 
leurs ! quel pinceau î ce 
trompoient; c'étoieut de 
vices , mais peints au nat 
ils faisoien.t peur. Socrate 
épargnoit les personnes, 
ëtoient mauvaises. 

Celui qui est riche pai 
an philosophe , ses* préce 
duite; et n'imn gluant pas< 
autre fin de toutes leurs ac 
proposée lui-même toute 
Je le plains , je le tiens éc 
il s'égare et il est hors de 
ique l'on prend le vent, e 
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suit de là que ni les uns ni les autres ne sont tenus 
de me faire du bien. 

L'on peut, ajoute ce philosophe , envier ou re-; 
fuser à mes écrits leur récompense : on ne sauroit en 
diminuer la réputation; et si on le fait, cpii m'em-. 
péchera de le mépriser? 

Il est bon d'être philosophe , il n'est guère utile 
de passer pour tel. 11 n'est pas permis de traiter 
l^elqu'un de philosophe : ce sera toujours lui dire 
Une injure, jusqu'à ce qu'il ait plu aux hommes 
d'en ordonner autrement, et, en restituant à un si 
beau nom son idée propre et convenable , de lui 
concilier toute l'estime qui lui est due. 

Il y a une philosophie qui nous élève au-dessus 
de l'ambition et de la fortune , qui nous égale, que 
dis-jc?qui nous place plus haut que les riches, que 
les grands, et que les puissants ; qui nous fait né- 
gliger les postes et ceux qui les procurent ; qui nous 
exempte de désirer , de demander , de prier , de 
solliciter, d'importuner; et qui nous sauve même 
l'émotion et l'excessive joie d'être exaucés. Il y a 
une autre philosophie qui nous soumet et nous 
assujettit à toutes ces choses en faveur de nos proches 
pu de nos amis : c'est la meilleure. 

C'est abréger , et s'épargner mille discussions , 
que de penser de certaines gens qu'ih sont inca- 
pables de parler juste, et de condamner ce cçi'il*- 
àjseat, ce qu'ils ont dit, et ce cjyiVVs à.vvov\\.. 

iVbi/5ii'a^|>rouvons]esautresc^\ieY2iTVsTîeç^<2»^ 
ne noua sentons qurniU ont avec nous tnctas.bsv*^'' 
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laemble qu'estimer quelqu'un, c'est 

Les mêmes défauts qui dans les ani 
fet insupportable», iont chez noua co 
ccnliï, ils ne pèsent plus , on ne le 
parle d'un autre, et en fait un portn 
ne voit pas qu'il le peint lui-même. 

Rien ne noua corrigeroit plus pr 
^osde'fauts, que ai nous étions capabi 
let de les reconnaître dans les autt 
cette juste distance que. nous parai! 
jont , ils se feroient haïr autant qu' 

La sage conduite roule sur deux 
et l'aveniT. Celui qui a la mémoin 
grande prévoyance est hors du péi 
dans les autres ce qu'il a peut-être 
bu de condainner une action dans 
et dans toutes les circonstances où i 
jour inévitable. 

Le guerrier et le politique, no 
joueur habile ,~ ne font pas le basai 
gi répare nt ; ils l'attirent, et sembi 
Idéterminer: non-seulement ils savei 
tet le poltron ignorent, je veux din 
liïsard quand il arrive; ils savent 
^»r leurs précautions et leurs mesu 
.d'un tel hasard, OU de plusieurs toi 
;ce point arrive, ils gagnent; si c'es 
gBgnpat encore ; un mèmeçoiiA ■ 
gagner de plusieurs mani^tca- C" 
_;pe«vcnt être loties deletir^tm 



ur l>onne conduite, et le hasard doit être ré-! 
)ensé en eux comme la vertu. 
ne mets au-dessus d'un grand politique qut 
qui néglige de le devenir, et qui se persuade 
as en plus que le monde ne mérite point qu'on 
accupe. 

y a dans les meilleurs conseils de quoi déplaire : 
ennent d'ailleurs que de notre esprit; c'est 
pour être rejetés d'abord par présomption et 
lumeur, et suivis seulement par nécessité ou 
éflexion. 

lel bonheur ' surprenant a accompagné ce fa- 
pendant tout le cours de sa vie ! quelle autre 
ne mieux soutenue, sans interruption, sans la 
dre disgrâce ! les premiers postes, l'oreille du 
:e, d'immenses trésors, une santé parfaite, et 
nort douce. Mais quel étrange compte à rendre 
; vie passée dans la faveur, des conseils que 
i donnés , de ceux que l'on a négligé de donner 
i suivre, des biens que l'on n'a point faits, des 
i au contraire que l'on a faits ou par soi-même 
ir les autres , en un mot de toute sa prospérité ! 
on gagne à mourir d'être loué de ceux qui nous 
vent , souvent sans autre mérite que celui de 
B plus : le même éloge sert alors pour Caton et j 
Pison. j 

j bruit court que Pisôn est mort : c'est une j 
h perte, c'était un homme deV\ç.Tv,^v^'^'^^* 
me plus longue vie -, il aNO\t àeV es^^V^ '^'^ ^^ 
ent/de la fermeté cl dix co\3lxW-,"^«WÀ^^ 
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et laisse son fils dans l'indi 
nouvel édifice, qui n'a pas 
d'une maison qui est achevi 
troisième fait des présenls * 
ses créanciers. Je demande 
la magnificence , sont-ce les 
juste , ou plutôt si la bizarr 
pas les causes de l'injustice 

Une circonstance essentii 
doit aux autres , c'est de la 
sans différer : la faire attendr 

Ceux-là font bien, ou ù 
qui font ce qu'ils doivent. C 
conduite laisse long- temps 
bien, fait très-mal. 
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DES jugements; n-g* 

Ccst un excès de conftaiice dans les paniits d'es» 
îïer tout de la bonne éducation de leurs enfants, 

une grande erreur de n'en attendre rien et de la^ 
Sgliger. 

Q'iand il seroit vrai , ceque plusieurs disent , que- 
iducation ne donne point k. l'homme un autre 
îur ni une autre complexion, qu'elle ne change' 
in dans son fond , et ne touche qu'aux superficies,, 
ne laisserois pas de dire qu'elle ne lui est pas^ 
itile. 

Il n'y a que de l'avantage pour celui qui parle . 
1, la présomption est qu'il a de l'esprit; et s'il 

vrai qu'il n'en manque pas^, ki £|résomptioQ est 
il l'a excellent. 

Ne songer qu'à soi et au présent, source d*erreur 
is la politique.. 

Le plus grand malheur * après celui d*<§tre con* 
ncu d'un crime, est souvent d'aroir eu à s'en jus«- 
er. Tels arrcts nous déchargent et nous renvoient 
ious, qui sont infirmés par la voix du peuple. 
Un homme est fidèle à. de certaines pratiques de 
igion, on le voit s'en acquitter avec exactitude;, 
-sonne ne le loue ni ne le désapprouve^.on n'jr 
ise pas : tel autre j revient après les avoir né- 
géés dix années entières y on-se récrie, on l'exalte ^ 
a est libre; moi je le blâme d'un si long oublE 

ses devoirs , et je le trouve heureux, d'y te^ 

itré. 

fC batteur n'ê pasL Assez bonne- opmVoix ^^ ^ 

5 autres!" 



i 
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(16 nu» jugcmcuv», uiA uxcAiio vi*^ «.' 

L'on dit communément : Apre 
chancelier ? qui sera primat des 
pape ? On va plus loin : chacun , 
ou son caprice , fait sa promotioi 
de gens plus vieux et plus caduc! 
en place ; et comme il n'y a pas 
dignité' tue celui (jui s'en trouT 
sert au contraire à le rajeunir, et 
et à l'esprit de nouvelles ressourc 
[éve'nement fort rare à un titula 
jfiuccesseur. 

La disgrâce "éteint les haines 
Icelui-lk peut bien faire , qui ne n( 
Jane grande faveur : il n'y a aucr 
"sorte de vertus qu'on ne lui pard 
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lont je ne fais c^ue rapporter les jugc- 
le dis pas différents hommes , je dis les 
ui jugent si dilféremment. 
t pas vingt années accomplies pour voir, 
hommes d'opinion sur les choses les plus 
;omme sur celles qui leur ont parn les 
et les plus vraies. Je ne hasarderai pas 
[ue le feu en soi , et indépendamment de 
ons, n'a aucune chaleur, c'est-à-dire, 
blable à ce que nous éprouvons en nous-, 
in approche, de peur que quelque jour 
nne aussi chaud qu'il a jamais été. J'as- 
si peu qu'une ligne droite tombant sur 
[igné droite fait deux angles droits , oii 
IX droits , de peur que les hommes venant 
rir quelque chose de plus ou de moins, 
'aillé de ma proposition. Ainsi,dans un 
î , je dirai à peine avec toute la France ,' 
est infaillible, on n'en appelle point : 
antiroit que dans peu de temps on n'in- 
> que même sur le siège , qui est son Tort 
ide souverainement , il erre quelquefois , 
au tes comme Antiphile? 
en croyez des personnes aigries Tune 
tre, et que la passion domine, l'homme 
n savantasse , le magistrat un bourgeois 
ticien , Je financier un Taa\x6x\et , %x\^ 
ae un gentiJlâtre -, mais \\ e%X évc^u^ 
aurais noms , cj^ue la coVcxe e,\.\a.\k»^-'° 
ftcr, deviennent famiVVeTS, eX ^^ 
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^„«>, N/tA vtcvaui une ville après < 

i vous aimez dans un combat ou p 

paroitre en cent endroits pour n' 
prévenir les ordres du général de j 
et à chercher les occasions plutôt q 
et les recevoir : votre valeur seroi 
Faites garder aux hommes que 
puissent être tués, et où néanmo 
pas tués : ib aiment l'honneur et 
n A voir comme les hommes aime 

rbit-on soupçonner qu'ils aimasser 
'; chose plus que la vie, et que la g 

ferent à la vie ne fût souvent qu'u 
hion d'eux-mêmes établie dans l'esp 
où qu'ils ne connoissent point ou ^ 
p(^t ?, 
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nbattre les saisons et l'ennemi, on peut être 
ce dans sos lignes, enfermé entre une ville et une . 
née : quelles extrémite's I on perd courage , on' 
irmure : est-ce un si grand inconvénient que de 
er un siège ? le salut de l'état dépend il d'une 
adelle de plus ou de moins? ne faut- il pas,* 
lutent-ils, fléchir sous les ordres du ciel qui 
uLle se déclarer contre nous , et remettre la partie 
m autre temps ? Alors ils ne comprennent plus 
fermeté, et, s'ils l'osoient dire, l'opiniâtreté du 
léral qui se roidit contre les obstacles, qui s'anime 
rla difficulté de l'entreprise, qui veille la nuit et 
ipose le jour pour la conduire à sa fîn. A-t-on 
)itulé , ces hommes si découragés relèvent l'im- 
rtafnce de cette conquête, en prédisent les suites; 
igèrent la nécessité qu'il y avoit de la faire , le péril 
!a honte qui suivoient de s'en désister, prouvent 
ï l'armée (jui nous couvroit des ennemis éloit 
fncibie : ils reviennent avec la cour, passent 
' les villes et bourgades, fiers d'être regardés de 
bourgeoisie , qui est aux fenêtres, comme ceux 
mes qui ont pris la place ; ils en triomphent par 
chemins, ils se croient braves : revenus chez eux,' 
FOUS étourdissent de flancs , de redans , de ravc- 
1, de fausse-braie, de courtines et de chemin 
vert ; ils rendent compte des endroits où l'en-; 
de voir les a portés, et où il ne laissoit )^a% d'^ 
\r du péril, des hasards qu'ils ont cOAvms We.xv't 
ir d'être pris ou tués par Venncnù *. A* X-aJv^e^ 
uent qu'ils ont eu peur. 



une espèce de honte et de ridic 
de longs et souvent d'inutiles ( 
tout le risque. 

Ceux qui emploient mal leni 
miers à se plaindre de sa briè 
consument à s habiller, à man] 
sots discours, à se résoudre si 
faire , et souvent à ne rien fair 
pour leurs affaires ou pour leu 
contraire qui en font un meilh 
reste. 

Il n'jr a point de ministre si 
perdre chaque jour deux heure 
loin k la fin d'une longue vie; ei 
plus grand dans les autres conc 
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rs à ne rien faire : c'est encore moins que de 
îF du marbre. 
La plupart des hommes oublient si fort qu'ils 

une ame , et se répandent en tant d'actions et 
lercices où il semble qu'elle est inutile, que l'on 
it parler ayantageusement de quelqu'un , en di- 
t qu'il pense; cet éloge même est devenu vul- 
.'e, qui pourtant ne met cet homme qu'au-dessus 
chien ou du cheval. 

^ quoi vous divertissez- vous? à quoi passez- vous 
smps? vous demandent les sots et les gens d'es- 
:. Si je réplique que c'est à ouvrir les yeux et à 
p; k prêter l'oreille et à entendre; à avoir la 
té, le repos, la liberté, ce n'est rien dire : les 
des biens , les grands biens, les seuls biens , ne 
t pas comptés, ne se font pas sentir. Jouez-vous?, 
iquez- vous ? il faut repondre, 
^st-ce un bien pour l'homme que la liberté , si 

peut être trop grande et trop étendue, telle 
.n qu'elle ne serve qu'à lui faire désirer quelque 
se , qui est d'avoir moins de liberté? 
La liberté n'est pas oisiveté ; c'est un usage libre 
temps, c'est le choix du travail et de l'exercice: 
i libre, en un mo^, n'est pas ne rien faire, c'est 
î seul arbitre de ce qu'on fait ou de ce qu'on ne 

point : quel bien en ce sens que la liberté ! 
César n'étoiî point trop vieux pour penser à la 
quête de l'univers : il n'avoU çoVtit ôl! ^wVcfeXi^'^^ 
ie à se faire que le cours d'uiveYieWe V\^ , «xwxw 
inom après sa mort : né der .ainbVùe^^r^'^' 
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Vu jeune prince ', d'un 
et rcspcrance des peuples, 
longer la félicite' de la ter 
aïeux, (Ils d'un lie'ros c^i 
montré à l'univers, par ses 
une vertu anticipée, que les 
plus proches ^ de l'être que 
Si le monde dure seul 
d'années , il est encore dans 
ne fait presque que commenc 
touchons aux premiers homm 
et qui pourra ne nous pas cor 
des siècles %i recules ? Mais si 
de l'avenir, quelles choses n< 
connues dans les arts /l-» — ' 
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Ne faire sa cour à personne , ni attendre de cjuel- 
pi'un qu'il vous fasse la sienne, douce situation; 
ige d'or, état do l'homme le plus naturel ! 

Le monde est pour ceux qui suivent les cours ou 
jai peuplent les villes : la nature n'est que pour 
îeux qui habitent la campagne ; eux. seuls vivent, 
îux seuls du moins connoisseut qu'ils vivent. 

Pourquoi me faire' froid, et vous plaindre de ce 
(jui m'est échappé sur quelques jeunes ^ons qui 
peuplent les cours? êtes- vous vicieux, ô Thrasille? 
je ne le savois pas , et vous me l'apprenez : ce que je 
»ais est que vous n'êtes plus jeune. 

Et vous qui voulez être offensé personnellement 
de ce que j'ai dit de quelques grands, ne criez-vous 
point deJa blessure d'un autre? étes-vous dédai- 
.gneux, malfaisant, mauvais plaisant, flatteur, hypo- 
crite? je l'ignorois , et ne pensois pas à vous ; j'ai 
parlé des grands. 

L'esprit de modération , et une certaine sagesse 
dans la conduite , laissent les hommes dans l'obs- 
curité : il leur faut de grandes vertus pour être 
connus et admirés , ou peut-être de grands vices. 

Les hommes , sur la conduite des grands et des 
petits indififéremment , sont prévenus , charmés , 
enlevés par la réussite : il s'en faut peu que le crime 
heureux ne soit loué comme la vertu même, et que 
l(i bonheur ne tienne lieu de toutes les veYiw%.C^%x 
ua noir attentat, c'est une sale et oà.\fi\xsfc fewvt^- 
*rise, que celle que le succès ne sa\î.TO\x\«iSXv^«^- 
Ij'j hommes, séduits par de belles a^^^^€^^^^^ 



-^ jucues, lorsque, venant 
ils décident avec confiance, 
se tromper, qu'il e'toit tëi 
réussir. 

Il y a de tels projets ',' > 
d'une conséquence si vaste 
hommes si long- temps, qui 
tant craindre, selon lesdiven 
que toute la gloire et toute la 
j sont commises. Il ne peut { 
•èène avec un si bel appareil 
rien dire; quelques affreux p( 
à prévoir dans la suite de so: 
qu'il l'entame, le moindre mi 
manquer.. 

Dans un méch»"* ' — 
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isecondee de la fortune : quels feux de joie a-t-oi 
vus ? quelle fête publique ? Il j^ a des hommes ai 
contraire naturellement odieux , et dont l'aversioi 
devient populaire : ce n'est point précisément pa: 
les progrès qu'ils font , ni par la crainte de ceu^: 
qu'ils peuvent faire, que la voix du peuple ■ éclati 
à leur mort, et que tout tressaille, jusqu'au]: en 
fants , dès que l'on murmure dans les places que L 
terre enfin en est délivrée. 

O temps ! 6 mœurs ! s'écrie Heraclite, 6 malheu 
reux siècle l siècle rempli de mauvais exemples, ci 
la vertu souffre, où le crime domine , où il triomphe 
Je veux être un Ljcaon, un Égisthe, l'occasion ru 
peut être meilleure , ni les conjonctures plus favo 
râbles , si je désire du moins de fleurir et de pros 
pérer. Un homme dit ^ : Je passerai la mer, je dé 
pouilleraimonpèredesonpatrimoine,jele chasserai 
loi , sa femme , son héritier , de ses terres et de sei 
états; et, comme il l'a dit, il l'a fait. Ce qu'il devoi 
appréhender , c'étoit le ressentiment de plusieur 
rois qu'il outrage en la personne d'un seul roi : mai 
ils tiennent pour lui ; ils lui ont presque dit : Passe: 
la mer , dépouillez votre père 3, montrez à ton 
l'univers qu'on peut chasser un roi de son royaume 
ainsi qu'un petit seigneur de son château , ou ui 
fermier de sa métairie : qu'il n'y ait plus de diffé 
rence entre de simples particuliers et noua ^ n.ou 
sommesdas de ces distinctions : a^^T^xi^fL «mxkvsso 
que cels peuples que Dieu a mis *o\xs TkO^ ^ 
peuvent nous aLandonner , ixo\xa wai^v^ ,xvo>\s\ 



_ ....uAcure qui ne pj 
ne s'agite pour les dëfendri 
n'a plus de privilèges , les 
renoncé. Un seul, toujour 
ouvre ses bras à une famille 
autres se liguent comme po 
de l'appui qu'il donne à une 
mune : l'esprit de pique et de 
eux à l'intërét de l'honneur , 
leur e'tat ; est-ce assez ? à leui 
domestique; il j va, je ne dis 
mais de leur succession, de 
héréditaires; enfin, dans tout 
isur le souverain. Un prince d( 
délivroit lui-même d'un fatal 
de la gloire d'avoir détruit "*' 



DES ICeEMENTS. l3l 

•enards et de loups cervters, recevez -moi parmi 
rous à manger votre pain noir , et à boire l'eau de 
ros citernes ! 

Petits hommes ' hauts de six pieds, tout au plus 
le sept, qui vous enfermez aux foires comme 
géants, et comme des pièces rares dont il faut ache- 
;er la vue, dès que vous allez jusques à huit pieds; 
pli vous donnez sans pudeur de la hautesse et de 
.'éminence, qui est tout ce que l'on pourroit accor- 
1er à ces montagnes voisines du ciel , et qui voient 
[es nuages se former au-dessous d'elles ; espèce 
l'animaux glorieux et superbes, qui méprisez toute 
lutre espèce, qui ne faites pas n>éme comparaison 
ivec l'éléphant et la baleine, approchez, hommes , 
répondez un peu à Démocrite. Ne dites-vous pas 
en commun proverbe , « des loups ravissants , des 
» lions furieux, malicieux comme un singe? » et 
fOus autres, qui êtes- vous? J'entends corner sans 
cesse à mes oreilles, « l'homme est un animal raison- 
» nable : » qui vous a passé cette définition ? sont-ce 
les loups, les singes et les lions; ou si vous vous 
l'êtes accordée à vous-mêmes ? C'est déjà une chose 
plaisante , que vous donniez aux animaux, vos con- 
frères, ce qu'il y a de pire, pour prendre pour vous 
ce qu'il y a de meilleur : laissez-les un peu se défi- 
nir eux-mêmes , et vous verrez comme ils s'oublie- 
ront , et comme vous serez traités. Jçi tv"e. '^^\V& 
wint, ô hommes y de vos légèteléa , àe no^ Wsàrs» ^^ 
• vos caprices, qui vous mettent aia-^fe^sow& ^^"^^ 
'pe et de la tortue cjvlî vont sa^ç\t\exit\«i^>^ ^"^ 
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îtinguer de ceux qui ne se servent que de 
ats et de leurs ongles , imaginé les lances, les 
es dards, les sabres et les cimeterres, et à mon ' 
judicieusement, car avec vos seules mains 
Lviez-vous vous faire les uns aux autres , 
s arracher les cheveux, vous ëgratigner au 
ou tout au plus vous arracher les yeux de 
au lieu que vous voilà munis d'instruments 
les, qui vous servent à vous faire i"éoipro- 
t de larges plaies d'où peut couler votre 
qu'à la dernière goutte, sans que vous puis- 
ndrc d'en échapper. Mais comme vous de-; 
année à autre plus raisonnables, vous avez 
îhéri sur cette vieille manière de vous cx- 
r : vous avez de petits globes * qui vous 
at d'un coup, s'ils peuvent seulement vous 
e à la tête ou à la poitrine : vous en avcî» 
2 plus pesants et plus massifs, qui vous 
en deux parts ou qui vous éventrent, sans 
• ceux 3 qui, tombant sur vos toits, en-j 
les planchers, vont du grenier à la cave, 
vent les voûtes, et font sauter en l'air,' 
i maisons, vos femmes qui sont en couche, 
et la nourrice : et c'est là encore où gît 1^ 
elle aime le remue-ménage, et elle est per- 
'un grand fracas. Vçus avez d'ailleurs des 
éfcnsives, et dans les bonnes \e^ft% nqva 
guerre être habillés. de £eT , c<t cçq\ ^'aX^^^v'» 
'f jolie parure, et qm lae iavX. ftOU'^^^'^'^ ^ 
puces célèbres que monXToVX «^^vcei^v^ 



rliarl;<Uiii, subtil ouvrier, dan» Dne 
trouve le secret de les faire vivre : i 
à chacune une salade en tête, leur 
corpa de cuirasse , mis des Liras-'atij 
lèrcs, la laucG sur la cuisse; rien ne 
L't en cet équipage elles alloicnt p 
Londi dans leur bouteille. Feignes 
Il taille du mont Alhos ' : pourijuo 
seroit-elte eœbarrasse'e d'animer un 
en seroit plus au large ; si cet homi 
assez subtile pour vous découvrir <£ 
la terre avec vos armes offensives et 
Crojeï-YOua qu'il penseroil de pel 
ainsi équipés, et de ce que voui l 
cavalerie, infanterie, un menmrabl 
meuse journée? N'entendrai-je di 
donner d'autre chose parmi voui? 
divise-t-it plus qu'en ri'^iments et c 
tout est-il devenu bataillon ou e.tcat 
>j une ville, il en a pris une spcondt 
u stème; il a gagné une bataille , d« 
,» chnsse l'eantmi, il vainc sur nu 
» terre: n est-ce de quelqu'un d 
est'Ce d'un géant, d'un Alhos, qu 
Vous BvcK sur-tout un homme pSIe 
Wa pas sur soi dii onces de ciiair, ( 
roil jeter à terre du moindre aoufll 
tnoiits pi\vi (le bruit que »^«aWc aiï 
en comjbusiicin; il vient, ie çm^i' 
Une de toute entière^ i ail\eu«. 
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battu et poursuivi ; mais il se sauve par les mar ;is, 
et ne veut écouter ni paix ni trêve. Il a montré de 
bonne heure ce qu'il savoit faire, il a mordu le sein 
de sa nourrice ', elle en est morte , la pauvre femme : 
je m'entends, il suffit. En un mot, il étoit né sujet, 
et il ne Test plus; au contraire , il est le maître , et 
ceux qu'il a domtés ' et mis sous le joug vont à la 
charrue et labourent de bon courage : ils semblent 
même appréhender, les bonnes gens,^ de pouvoir 
se délier un jour et de devenir libres j* car ils ont 
étendu la courroie et allongé le fouet de celui qui 
les fait marcher ; ils n'oublient rien pour accroître 
leur servitude :ils lui font passer l'eau pour se faire 
d'antres vassaux et s'acquérir de nouveaux do- 
maines : il s'agit, il est vrai, de prendre son père 
et sa mère par les épaules , et de les jeter hors de 
leur maison;, et ils l'aident dans une si honnête en- 
treprise. 

Les gens de delà l'eau et ceux d'en deçà se co* 
tisent et mettent chacun du leur pour se le rendre 
à eux tous de jour en jour plus redoutable : les 
Pietés et les Saxons imposent silence aux Batavcs, 
et ceux-ci aux Pietés et aux Saxons ; tous se peuvent 
vanter d'être ses humbles esclaves, et autant qu'ils 
le souhaitent. Mais qu'entends- je de certains per- 
sonnages 5 qui ont des ctfuronnes, je ne dis pas des 
comtes ou des marquis dont la terre fourmille, 
mais des princes et des souyetam^'î îX% V\^wTv>t^ 
trouver cet homme dès qu'il a 8\ffVé/\\s%Çi^êc<s>\N^« 
dès ton aatichamhre , et ils ne ^ax\eTv\. cçxfr «^ 



Ii>t:l 



f-î 



\i 



Q..| - '^ « uni 

iJ'lseliyreunetataiJie i 
personne : si l'ennemi faû 

faire lerer, et arec honte, à 
ne soit entre lui et l'ennen 

fa.re en faveur de se, court 

»edo.t.,lpas^enire„gross 

tend du n.oins d'importants 

J;onte échouera arec ses aj 

d.Œcdc qu'impossible à conc 

" "ï"'" "en ne Ini résiste, le , 

-f^i- jaloux de la «l4i:: 

César, pourfondre sur lui!po, 
:; ^' "^""'^ '«• et son héritie, 
et aux pays héréditaires. Enfi, 

»ont tous livrés il..: i 

4,.. j. .!!''.* '"' ''olontair. 



CHAPITRE XIII. 

DE LA MODE. 

V E chose folle et qui découvre bien notre pcti<> 
ise , c'est l'assujettissement aux modes quand on 
itcnd h ce qui concerne le goût, le vivre, la santé 
t la conscience. La viande noire est hors de mode, 
.t , par cette raison , insipide ; ce seroit pécher contre 
la mode que de guérir de la fièvre par la saignée : 
de même on ne mouroit plus depuis long-temps par 
Théotime ' ; ses tendres exhortations ne sauvoient 
plus que le peuple ; et Théotime a vu son successeur; 
La curiosité n'est pas un goût pour ce qui est 
bon ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare; 
unique, pour ce qu'on a et ce que les autres n'ont; 
point. Ce n'est pas un attachement à ce qui est par- 
fait, mais à ce qui est couru, à ce qui est à la mode; 
Ce n'est pas un amusement, mais une passion, et 
souvent si violente , qu'elle ne cède à l'amour et 
à l'ambition que par la petitesse de son objet. Ce 
n'est pas une passion qu'on a généralement pour les 
choses rares et qui ont cours, mais qu'on a seule- 
ment pour une certaine chose qui est rare et pour? 
tant k la mode. 
' Le âcnriste ^ a un jardin dans \iiv i^\3\iW5x^* 
r court au lever du soleil, et \\ eiv xcNV^xa'"» 
roucber. Vous le vo/ez planté et c\vx\ «^ ^^'^* 

** «'•«/ère,, a. VX 



*^ic»p Cl or, de celle-ci à l'Ag 
(in à la Solitaire , où il se Ç 
s'assied , où il oublie de di nei 
bordée , huilée , à pièces em; 
vase ou un beau calice : il 
mire : Dieu et la nature sont 
n'admire point ; il ne va pas 
- de sa tulipe, qu'il ne livreroi 
et cju'il donnera pour rien qu 
négligées et que les œillets 
homme raisonnable , qui a un 
tet une religion , revient chez 
mais fort content de sa journée 
Parlez k cet autre ' de la ri 
d'une ample récolte , d'une bc 
ïïurieux de fruits . vimi» '-' — • 
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îxquise , il l'ouvre , vous en donne une moitié , et 
prend l'autre : (juelle chair î dit-il ; goûtez-vous cela ? 
sela 8st-il divin ? voilà ce que vous ne trouverez 
pas ailleurs : et là-dessus ses narines s'enflent ^ il 
sache avec peine sa joie et sa vanité par quelques 
lehors de modestie. O l'homnie divin en effet !, 
bomme qu'on ne peut jamais assez louer et admi^ 
rer ! homme dont il sera parlé dans plusieurs siècles ! 
jue je voie sa taille et son visage pendant qu'il 
rit ; que j'ohserve les traits et la contenance d'un 
bomme qui seul entre les mortels possède une telle 
prune. 

Un troisième ',' que vous allez voir, vous parle 
des curieux ses confrères, et sur-tout de Diognete.^ 
Je l'admire, dit-il, et je le comprends moins que ja.' 
mais : pensez- vous qu'il cherche à s'instruire par les 
médailles, et qu'il les regarde comme des preuves 
parlantes de certains fai'«:s, et des monuments fixes 
et indubitables de l'ancienne histoire? rien moins:] 
vous croyez peut-être que toute la peine qu'il se 
donne pour recouvrer une tête vient du plaisir qu'il 
je fait de ne voir pas une suite d'empereurs inter-] 
rompue ? c'eçt encore moins : Diognete sait d'une 
médaille le ffuste, le flou, et la fleur de coin; il 
a une tablette dont toutes les places sont garnies ,' 
k l'exception d'une seule; ce vuide lui blesse la vue, 
et c'est précisément, et à la lettre, pour le remplir;^ 
pj il emploie son bien et sa vie. 

Vous voulez, ajoute Bémoceâie*, Novt 'ï»»^ "^^ 
^pes; et bientôt il les étale eX^oMs\^^^^^^ 



„t"'"' î"'« la achetée , 
continue-t-iJ „ ^ 

g«a de renoncer aux e,M 

'"«-••JaitoutCalTorr 
i'« à la venté de se L 
c'est un J "**«s'>onso 
" "n des moindres .«.• 
'»'; i« travaille den^ L' '" 

«e portent^.;.. ,"^ »/ niemoi 



^lus qiie les voyages , et qu'il m'a fait comprcn<ire- 
par ses discours qu'il a une bibliothèque , je sou- 
haite de la voir : je vais trouver cet homme , qui me 
reçoit dans uoe maison où dès Fescalier |c tombe etik 
foiblesse d'une odeur de maroqutfi- nour dent ses. 
Kvres- sont tous couverts. U' a beau me errer snjx. 
oreilles, pour me ranimer, qw'îfe sont dbrés, sur- 
tranche, ornes dte filets d'or, et dclabonn^ édition,: 
me nommer les meHleurs l'un après l'autre*,, dite- 
que sa galerie est remplfe, a quelques endToite prè» 
^ui sont peints de manière qu'on les prend pour de 
vrais livres arrangés sur des tablettes,, etqaie Kœil- 
s'y trompe^ ajouter qu'il ne Ht jamais^ (jj^'îl? ne md , 
pas le pied dans cette galerie-, qu'il j v«andt» pour^ 
me faire plaisir; je le remercie de !*r complaisance», 
et ne veux non plus que fui visiter sa tannerie ^qu^j 
appelle bibliothèque:. • 

Quelques uns**, parune mtempérance cfe^savofif >. 
et par ne pouvoir se résoudre à renoncer st aucune* 
sorte dé connoissance , lies embrassent toutes. et n'en, 
possèdent aucune. Ife aiment mieux savm beau- 
eoup, que de savoir bien, et être foibfeïefr super-; 
ficiels dans diverses- sciences, que d^étre sûrs et 
profonds dans une setile* r ils trouvent en toutes, 
rencontres celui qui est leur maître- et C£UÎ le» pe« 
'dresse; ils sont les dupes de Imir vaine eurio«ité, et 
ne peuvent auplus,. par de longs etpéniblcsefTortej^ 
que se tirer d'une ignorance crasî>e.. 

D'autres ont Ta def des scïeTiees,^^^^^^'^'^'^ 
»Jo&is : Us passent teiir vie à à£<iV\fiLw V^^^^^^ 



«ugciiumcui, a savoir leur la 
la grecque et la latine. Ct 
histoires et ignorent l'Listoi 
les livres , et ne profitent 
une stérilité de faits et de 
iêtre plus grande , mais à la 
coite et la richesse la plus 
,de paroles qui puisse s'imag 
faix , leur mémoire en est a 
leur esprit demeure vuide. 

Un bourgeois ' aime les hè 
un hôtel si beau, si riche et ; 
bitable : le maître , honteux 
iVant peut-être se résoudre à 
ou à un homme d'affaires, se 
il achève sa vie, pendant que 
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âis je ? elles ne sont pas vêtues, à peine nourries; 
qui se refusent un tour de lit et du linge blanc, 
qui sont pauvres : et la source de leur misère n'est 
pas fort loin , c'est un garde-meuble chargé et em- 
barrassé de bustes rares, déjà poudreux et couverts 
d'ordures , dont la vente les mettroit au large, mais 
qu'ils ne peuvent se résoudre à mettre en vente. 

Diphile commepice par un oiseau et finit par 
mille : sa maison n'en est pas égayée* mais em- 
pestée : la cour, la salle, l'escalier, le vestibule, les 
chambres , le cabinet , tout est volière : ce n'est plus 
un ramage « c'est un vacarme ; les vents d'automne 
et les eaux dans leurs plus grandes crues ne font pas 
an bruit si perçant et si aigu ; on ne s'entend non 
plus parler les uns les autres que dans ces chambres 
où il faut attendre, pour féire le compliment d'en- 
trée, que les petits chiens aient aboyé. Ce n'est 
plus pour Diphile un agréable amusement; c'est 
une affaire laborieuse et à laquelle à peine il peut 
suffire. Il passe les jours , ces jours qui échappent 
et qui ne reviennent plus , à verser du grain et à 
nettoyer des ordures : il donne pension à un homme 
qui n'a point d'autre ministère que de siffler des 
serins au flageolet , et de faire couver des Canaries. 
Il est vrai que ce qu'il dépense d'un côté, il l'épargne 
de l'autre , car ses enfants sont sans maîtres et sans 
^éducation. Il se renferme le soir, fatigué de son 
propre plaisir, sans pouvoir iouir àw •ïï^q\xv^.\^^«^:n^^^ 
rue ses oiseaux ne reposent , et c^iie ce ^tùx. ^^^v^^ 
«'// n'aime que parce C£\i î\ cYiï^Tv\.e , ^'^ ^"^^^^ 



sique *, les vanter comme ce qu'i 
de plus singulier et de plus meryci 
vendre ses coquilles ? Pourquoi n< 
au poids de l'or ? 

Cet autre aime les insectes , il 
jours de nouvelles emplettes: c'^cs 
mier homme de l'Europe pour le: 
a de toutes les tailles et de toutes 1 
temps prenez-vous pour lui ren( 
plongé dans une amère douleur ; il 
chaîne , et dont toute sa famille s 
fait une perte irréparable : appro 
h • qu'il vous montre sur son doigt 

,j vie, et qui vient d'expirer j c'est 

» quelle chenille t 



- »- *_.• ♦.<» J^T, 
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àlepratiquer: il a décidé de l'innocence des hommes, 
des accusations fausses ou véritables sur des crimes 
capitaux : il s'étoit enfin si profondément enracina 
dans Topinion des peuples, et s'étoit si fort saisi dé 
leur cœur et de leur esprit, qu'un des plus beaux 
endroits de la vie d'un très-grand roi a été de les 
guérir de cette folie. 

Tel a été à la mode , ou pour le commandement 
des années et la négociation , ou pour réloquence 
de la chaire, ou pour les vers, qui n'y est plus. Y 
a-t-il des hommes qui dégénèrent dé ce qu'ils furent 
autrefois? Est-ce leur mérite qui est usé, ou l^e goût 
que Ton a voit pour eux ? 

Un homme à la mode dure peu , car les modes 
passent : s'il est par hasard homme de mérite , il n'est 
pas anéanti, et il subsiste encore par quelque en» 
droit : également estrmable, il est «sulement moins- 
estimé. 

La vertu a cela d*heurenx, qu'elle se suffit à elle» 
même, et qu'elle sait se passer d'admirateurs, de 
jpartisans et de protecteurs : le manque d'appui et 
d'approbation non seulement ne lui nuit pas , maia 
il la conserve, l'épure et la rend parfaite : qu'elle 
toit k la mode, qu'elle nj soit plus , elle demeure 
vertu. 

Si vous dites aux hommes, et sur-tout aux grands,, 
qu'un tel a de Isi vertu , ils vous dvsfttvX., ^\^*'W?k. 
garde; qu'il a bien de l'esprit, de ce\\i\ s\îlt AûxsX ^s^ 
yfait et (£ui amuse, ils vous répoT^dewX, VAtv\.TD\«v^?« 
7ur lui; ^u'il a i'esprit fort c^Vlvv4 , «^'^ 
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Il n'j a rien ' <pii mette plu 
hoiniae à la mode, et qui IcgouIèt 
le grand jeu : cela va de pair avi 
Voudroia bleu voir [in Homme pol 
tuel,fiil-il on Calulleou son disoi, 
comparaison avec celui qui vien 
cent* pislolcii en une séance. 

Une personne k la mode reue 
bleue ' qui croit de siii-m^me dai 
elle écoufle les épi«, diminue la m< 
place de quelque chose de mi'il. 
prii et de beauté que ce qu'elle ci 
priée léger qui nait et qui tombe 
m£me instant ; aujoutd'liui elle 
femmes s'en parent^ demain elle 
rendue au peuple. 

Une personne de mérite au ( 

/leur qa 'on ne diiïîgne ça& çaï w. 

l'on nomme par eon nom , <ç^c 

J>e»até ou par son od«ut ', Yvi 
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nature , l'une de ces choses qui embellissent le 
monde, qui est de tous les temps et d'une vogue 
ancienne et populaire; que nos pères ont estimée, 
ft que nous estimons après nos pères; à qui le dé** 
goût ou l'antipathie de quelques uns ne sauroit 
nuire ; un lis , une rose. 

L'on voit Eustrate assis dans sa nacelle, où il 
Jouit d'un air pur et d'un ciel serein : il avance 
d'un bon vent et qui a toutes les apparences dé 
devoir durer; mais il tombe tout d'un coup, le 
'ciel se couvre, l'drage se déclare, un tourbillon en-^ 
Vf^loppe la nacelle , elle est submergée : on voit 
Eustrate revenir sur l'eau et faire quelques efforts,' 
on espèi-e qu'il pourra du moins se sauver et venir, 
k bord ; mais une vague l'enfonce ',* on le tient 
perdu : il paroît une seconde fois, et les espérances 
se réveillent, lorsqu'un flot survient et rabime, ou 
ne le revoit plus , il est no je. 

Voiture et Sarrasin étoient nés pour leur siècle, ^ 
et ils ont paru dans un temps où il semble qu'ils 
étoient attendus. S'ils s' étoient moins pressés de 
venir,' ils arrivoient trop tard; et j'ose douter 
qu'ils fussent tels aujourd'hui qu'ils ont été alors ; 
les conversations légères, les cercles, la fine plai-! 
santerie , les lettres enjouées et familières , les pe- 
tites parties où l'on étoit admis seulement avec de 
l'espritjtout a disparu. Et qu'on ne dise^o\xvt.Q^\'\V.% 
les feraient revivre I ce que '^e pwKs i«ivtft cw \aN v.\>; 
de leur esprit, est de couvemT c^we ^e\vV^^^«^ 
exce/Zero/ent dans un autre genre •.m?L\^\^-^'^^^ 



peau, un pourpoint à aileroi 
aiguillettes et des bottines : il r< 
et comment il pourra se faire rei 
suit. Un philosophe se laisse hi 
leur. Il y a autant de foiblesse l 
Taflecter. 

L'on blâme une mode qui , di 
hommes en deux parties égales, < 
entière pour le buste, et laisse 1 
du corps : l'on condamne celle 
des fepmes la base d'un édifice 
dont Tordre et la structure ché 
caprices ; qui éloigne les cheveu 
qu'ils ne croissent que pour l'a 
les relève et les hérisse à la manié 
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les agréments et la bienséance à des choses tout 
opposées , cpii emploient pour le comique et pour 
la mascarade ce qui leur a servi de parure grave et 
id'ornements les plus sérieux; et que si peu de temps 
en fasse la différence. 

N. . . est riche ] elle mange bien*, elle dort bien : 
mais les coeffures changent; et lorsqu'elle y pense 
le moins et qu'elle se croit heureuse , la sienne est 
hors de mode.* 

Iphis voit à l'église un soulier d'une nouvelle 
mode; il regarde le sien, et en rougit, il ne se croit 
plus habillé : il étoit venu à la messe pour s'^ mon- 
trer , et il se cache : le voilà retenu par le pied d^ni 
sa chambre tout le reste du jour. Il a la main, 
douée , et il l'entretient avec une pâte de senteur. 
Il a soin de rire pour montrer ses dents : il fait la 
petite bouche, et il n'j a guète de moments où il 
ne veuille sourire : il regarde ses jambes , il se voit 
au miroir ; l'on ne peut être plus content de per^ 
sonne qu'il Test de lui-mtme : il s'est acquis une 
voix claire et délicate , et heureusement il parle 
gras : il a un mouvement de tête, et je ne sais quel 
adoucissement dans les jeux, dont il n'oublie pas 
de s'embellir : il a une démarche molle et le plus 
joli maintien qu'il .est capable de se procurer : il 
met du rouge, mais rarement, il n'en fait pas ha* 
bitude : il est vrai aussi qu'il porte des chausses et 
un chapeau, et qu'il n'a ni boucles d'oT«?^<fc% "ksl 
olJier de perles; aussi ne Tai-^e ]pas mva^xi.^^^ 
apiire des femnios. 
4« Brajrerv. 2. \^ 



Ces mêmes modes que les faomi 
lontierï pour leurs personnes, ilt 
Dcgligt'i' dans leurs portraits, conu 
ou qu'ib prévissent riodécenM 
elles peuvent tomber dis qu'elles 
qu'onappelIpUHeuTourB^mi'iil 
ils leur préfèrent une parure arb 
perie iii différente, fantaisies du pc 
prises ni sur l'air ni sut le visage, f 
ni les mŒura ni I3 personne : iU 
tudel forcées ou immodestes , un 
tauvage , étranj^èie , qui font u 
jeune aLbé, et un matamore d'un 
une Diane d'une femme de ville 
femme simple et timide, uneamazo 
une Lhîs d'une honnête (ille; un S 
.d'un prince qui est Bon et magna 
Une mode a à peine détruit ■ 
qu'elle est abolie par une plvi ne 
plle-niâme à celle qui la suit , et q 
dernière; telle est notre légèreté 
volutioDS un sièule s'est écoulé 1 
tes parures au rang des clioses p 
S[)nt plus. La mode alors la plus 
fuit phis de plaisir k voir, c'est la 
aidée éa temps et des années, 
Bgi'ément dans les portraits qn'a 1 
roiBnii) sur les théitrcs ;' cji\'niA\ 
*t la tiare '_ dans nos lagioisttiei 
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Nos pères nous ont transmis avec la connoîs«ance 
e leurs personnes, celle de leurs habits , de leurs 
leffureSy de leurs armes ', et des autres ornements 
u'ils ont aimes pendant leur vie : nous ne saurions 
ien reconnoitre cette sorte de bienfait, qu'eti trai- 
mt de même nos descendants. 

Le courtisan autrefois ^ avoit ses chereux, etoit 
1 chausses et en pourpoint, portoit de larges ca- 
ons, et il étoit libertin ; cela ne sied plus : il porte 
ne perruque, l'habit serré , le bas uni, et il .est 
évot : tout se règle par la mode 

Celui qui depuis quelque temps à la cour étoit 
évot, et par-là contre toute raison peu éloigné du 
dicule, pouvoit-il espérer de devenir à la mode? 

De quoi n'est point capable un courtisan dans la 
ne de sa fortune, si , pour ne la pas. manquer, il 
e vient dévot? 

Les couleurs sont préparées , et la toile est tout^ 
réte : mais comment le fixer, cet homme inquiet; 
Iger , inconstant , qui chai^ge de mille et mille fi- 
lires? Je le peins dévot, et je crois l'avoir attrapéf^ 
lais il m'échappe , et déjà il est libertin. Qu'il de- 
leure du moins dans cette mauvaise situation, et 
> saurai le prendre dans un point de dérèglement 
e cbeur et d'esprit où il sera reconnoissable ; mais 
i mode presse , il est dévot. 

Cdui gui a pénétré In cour cotitvoVv. tt q^^^«X. 
lè vertu et ce «|ue c'est cyie àévoùotl'^^ ^X*'^'^^ 
itplus sy tromper. 
Négliger vêpres comme iixte c^oa^ «oJCxs^^î 



piuus, y attendre les répon 
mieux écouté que l'évangil 
et tout sou relief de la repu 
dédaigner ceux dont le dire 
et convenir à peine- de leur s 
rôle de .Dieu que ce qui s'en 
son directeur, préférer sa mes 
les sacrements donnes de sa i 
moins cette circonstance ; ne s 
de s{>iritualité, comme s'iln'j 
iépitres des apôtres, ni mon 
parler un jargon inconnu au3 
constancier à confesse les défa 
les siens, s'accuser de ses sonff'i 
dire comme un péché son pri: 
fdisiae'f étreenlinîtr». '- 
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Les dévots * ne coi^iioissent de crimes que l'in-^ 
continence, parlons plus précisément, que le bruit 
ou les dehors de l'incontinence : si^Plicrécide passe 
pour être guéri des femmes, ou Pliércaice pour être 
fidèle à son mari, ce leur est assez : laissez-les jouer 
un jeu ruineux, faire perdre leurs créanciers, se ré- 
jouir du malheur d'autrui et en profiter, idolâtrer 
les grancjs, mépriser les petits, s'enivrer de leur 
propre mérite, sécher d'envie , mentir , médire, ca- 
balcr, nuire, c'est leur état: voulez-vous qu'ils em- 
piètent sur celui des gens de bien, qui avec les vice» 
cachés fuient encore l'orgueil et l'injustice? 

Quand un courtisan ^ sera humble , guéri du faste 
et de l'ambition, qu'il n'établira point sa fortune 
sur la ruine de ses iioncurrents, qu'il sera équitable, 
soulagera ses vassaux, paiera ses créanciers, qu'il 
ne sera ni fourbe ni' médisant , qu'il renoncera aux 
grands r^pas et aux amours illégitimes, qu'il priera 
autrenient que des lèvres, et même hors de la pré- 
sence du prince : quand d'ailleurs il ne sera point 
d\in abord farouche et di/ïicile, qu'il n'aura point 
le visage austère et la mine triste , qu'il ne sera point 
paresseux et contemplatif, qu'il saura rendre, par 
une scrupuleuse attention , divers emplois très- 
cojnpatiblos , qu'il pourra et qu'il voudra même 
tourner son esprit et ses soins aux grandes et labo- 
rieuses affaire3 , k celles sur-tout d'une suite la çlus 
étendue p(fur les, peuples etpo\]kT tO\x\\! 4^"aX\ vi^"»»> 
son caractère me fera craindre dc\e xiotkkvcx «îxv' 
endroit^ et que sa modestie Vem^èeW^^^ «^A*^^ 



l'hiver ; il porte dru cher 
un Iris-grand soin de liîi'i 
« ma haire et ma discipline 
rail pour ce qu'il est, pour 
^uer pource qu'il n'est pa 
»ol ; il cat vrai ijii'il fait er 
UDi qu'il 1^ dise, qu'il pon 
lâoDne la discipline. Il jaqu 
dadt sa chambre indifl'erpmi 
k Combat spirituelle Chréli 
■aime : d'autms livres sont s 
par la yille et m.';' •■''- 
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pmis.se des élans et des soupirs : si t'homine de» 
ien se retire , celui-ci qui le voit partir s'appaise 

ne souffle pas. H entre une autse fois dans un. 
511 saint, perce la foule , choisit un endroiVpo*r 

recueillir, et ou tout le monde voit ^u!iLs'tu^ 
ilie : s'il entend des courtisans qui parlent» quil 
snt , et qui sont à la chapeUe avec iQjoins d&^ 
ence que dan^Tanticbanibre , ilfaitplus.de bruit 
l'eux pour les faire taire :. il reprend s» médita-- 
>n, qui est toujours la comparaison qWil fait de-. 
s personnes avec lui-même , et où il trouve soiV/ 
mpte. il évite une église déserte et solitaire, oùv 
pouEToit entendre deux, messes de suite^y Ib ser- 
on , vêpres et <;omplies , tout cela entr^ Dieu et, 
i , et sans que personne lui en^sût gré : il aime 
paroisse , il fréquente les temples-où se fait un. 
and concours ; . on n'jr manque point son coup ,. 
i y est vu. Il choisie deux ou trois jours dans.. . 
ute l'année, où à propos de rien il. jeûne ou 
it abstinence : mais à la fin de l'hiver il tousse , 
a une mauvaise^ poitrine ,^ il a. des vapeurs., il a> 
t la fièvre : il se fait prier , presser. ,, quereller 
mr rompre le carême des son> commencement , 

il en vient là. par complaisance. Si Onuphre 
t nommé arbitre dans une querelle de parents, 
i dans un procès de famille , il est pour le» 
us. forts > je veux dire pour les plus- rictitîa.^.. 
il ne se persuade point cj\ie ceim o\x c,ç-)^^ w^v 
beaucoup de bien pifissc ayovt Xotx.. *^*^ *^ 
ve bien d'un homme ap\ilet£t V^"^ ^ ^ ' 



le iii£};<iii Je la il^vot 
tude ijti'il U' parle. 



le public (ju'il fuit des rct 
roit en douter , ijuanil Oi 
un visage citëauc et d'i n 
point? Leï femmes d'aillé 
'proîpBrent à l'unJjre de 
(Vieiiaeitt , E^-ul|:iiietit arei 
qu'il néglige cvllïs ijuî on 

l.,j.u„„, «,».„-" 
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se fait reprocher de n'avoir pas recours à ses amis 
ans ses besoins. Quelquefois il ne vent pas rece- 
oip une obole sans donner un billet qu'il est bien 
ÏT de ne jamais retirer. Il dit une autre fois , et 
une certaine manière, que rien ne lui manque ,1 
: c'est lorsqu'il ne lui faut qu'une petite somme: il 
mte fjuelque autre fois publiquement la générosité 
j cet homme pour le piquer d'honneur et le con- 
lire à lui faire une grande J argesse : il ne pense point 
profiter de toute sa succe'ssion , ni à s'attirer une do- 
ition générale de ses biens, s'il s'agit sûr- tout de 
s enlever à un fils, le légitime héritier. Un homme 
îYOt n'est ni avare, ni violent, ni injuste, ni même 
téressé i Onuphre n'est pas dévot , mais il veut 
recru tel, et, par une parfaite, quoique fausse imi-[ 
tien de la piété, ménager sourdement ses intérêts: 
issi ne se j oue-t-il pas à la ligne directe , et il ne s'in-; 
nue jamais dans une famille où se trouvent tout 
la fois une fille à pourvoir et un fils à établir ; il y a 
. des droits trop forts et trop inviolables , on ne 
s traverse point sans faire de l'éclat , et il l'ap^ 
réhende ; sans qu'une pareille entreprise vienne 
ix oreilles du prince, à qui il dérobe sa marche,' 
aria crainte qu'il a d'être découvert et de paroitre 
i qu'il est. U en veut à la ligne collatérale , on 
attaque plus impunément : il est la terreur descour 
ns et des cousineb, du neveu et de \a \iÀfeç.«; ,\^^^. 
ur et J ami déclaré de tous les otvcV^^ i\y\v ot^x^-wX 
tuae. U se donne pour rhéritleT \é^\X.\Tï^«k ^e.\ov 
Uard qui meurt riche et sans exiiaxvXss^^^*^^'' 



dessein ; et c'est le talent qu ii 
haut degré de perfection : il se 
un point de conduite de ne le p2 
j a des gens , selon lui , qu'on 
science de décrier, et ces gens soi 
point, à qui il veut nuire, et d< 
pouille. Il vient à ses fins sans s 
peine d'ouvrir la bouche : on 1 
il sourit ou il soupire : on Fini 
il ne répond rien ; et il a raiso 
Riez, Zélie ', sojez badine e 
dînaire ; qu'est devenue votre j 
dites- vous, me voilà au large 
respirer. Riez plus haut , Zélie 
une meilleure fortune, si elle 
•a.Saiw of 1» trifttPASA ? Imitez 
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eraî ni plus libre ni plus familier avec vous : j« 
l'aurai pas une moindre opinion de vous et de 
otre poste ; je eroii ai également que vous êtes riche 
t en faveur. Je suis dévote , ajoutez-vous. C'est' 
Asez , Zéiie , et je dois me souvenir que ce n*est 
ilus la sérénité et la joie que le sentiment d'une 
>onne conscience étale sur le visage ; les passions 
xistes et austères ont pris le dessus et se répandent 
(ur les dehors; elles mènent plus loin, et Ton ne 
k' étonne plus de voir que la dévotion sache encore 
mieux que la beauté et la jeunesse rendre une femme 
&ère et dédaigneuse. 

li'on a été loin depuis un siècle dans les arts et 
dans les sciences, qui toutes ont été poussées à un 
grand point de raffinement, jusques à celle du salut,^ 
que Ton a réduite en règle et en méthode / et aug-; 
mentée de tout ce que l'esprit des hommes pouvoit ' 
inventer de plus beau et de plus sublime. La dévo: 
tîon et la géométrie ont leurs façons de parler , o\i 
ce qu'on appelle les termes de l'art : celui qui ne 
les sait pas n'est ni dévot ni géomètre. Les preïniers 
dévots , ceux même qui ont été dirigés par les 
apôtres , ignoroient ces termes : simples gens qui 
n'avoient que la foi et les oeuvres , et qui se rédui-] 
soient à croire et à bien vivre ! 

C'est une chose délicate à un prince religieux 
de réfotmer la cour, et de la rendre çieuse\vn&\\\iSx 
fasçiies oà le courtisan veut lui |Aa\Te , eXasi'x.^^- 
>ens de quoi il ferait sa fortune , il le mé^vînç^fc vï^^s 
lidénce, a tolète, il dissimule ,dc ^wx ^eV^^v 
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àun joueurdeflùte, à un 
fiant ; ils ont un mérite fix 
connus qui amusent les gra 
de leur grandeur. On sait qi 
«eur, et que Lorenzani fait 
sait au contraire si l'homme 
n> a rien pour lui sur la caî 
avTBc raison; c'est un métier 
s'il étoit récompense, expose 
en honneur la dissimulatior 
pajer pension à l'hjpocrite. 
L'on espère que la dévotio 
pas d'inspirer la "résidence/ 
Je ne doute point que la 
la source du repos j elle fai 
tend la mort douce : on n'en t 
crisie." 

r»!» K 



DE I À MODE. l6l 

. 11 j a de légères et frivoles circonstances du 
qui ne sont point stables, qui passent, et que 
lie des modes , la grandeur , la faveur, les ri-| 
s , la puissance, l'autorité , l'indépendance; 
sir, les joies, la superfluité. Que deviendront 
3des , quand le temps même aura disparu ? 
rtu seule, si peu à la mode , va au-delà des 



Bfu/ere». J. ^ ^J^ 



Il j a des gens cpi n'ont | 
nobles. 

Il j en a de tels, qne, s*iL 
mois de délai de leurs créancier 

Quelques autres se couchent 
nobles. 

Combien de nobles dont le ] 
roturiers ! 

Tel abandonne son père qui 
l'on cite le greffe ou la boutique 
sur son aïeul , qui , mort depi 
inconnu et hors de prise. Il mo 
revenu, une grande charge, de 
pour être noble il ne lui manqi 

Réhabilitations, mot en usagi 



_ r.'^ 
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les mêmes pourtant qu'il a fabriquées , et tout autres 
ijue celles de sa vaisselle d'e'tain ; qu'en un mot lesi 
lettres de noblesse ne lui conviennent plus, qu'elles 
n'honorent que le roturier, c'est-à-dire, celui qui 
cherche encore le secret de devenir riche. 

Un homme du peuple , à force d'assurer qu'il a' 
TÙ un prodige , se persuade faussement qu'il a vu 
un prodige. Celui qui continue de cacher son âge 
pense enfin lui-même être aussi jeune qu'il veut le 
faire croire aux autres. De même le roturier qui dit 
par habitude qu'il tire son origine de quelque an- 
cien baron ou de quelque châtelain dont il est vrai 
^'il ne descend pas, a le plaisir de croire qu'il en 
descend. 

Quelle est la roture un peu heureuse et établie, 
à qui il manque des armes , et dans ces armes une 
pièce honorable , des supports , un cimier, une de- 
vise , et peut-être le cri de guerre? Qu'est devenue 
la distii^ion des casques et des heaumes ? Le nom 
et l'usage en sont abolis ; il ne s'agit plus de les 
porter de front ou de côté , ouverts ou fermés , et 
ceux-ci de tant ou de tant de grilles : on n'aime pas 
les minuties, on passe droit aux. couronnes, cela est 
plus simple, on s'en croit digne, on se les adjuge.] 
Il reste encore aux meilleurs bourgeois une cer- 
taine pudeur qui les empêche de se parer d'une 
couronne de marquis, trop satisfaits de la comiale*, 
quelques uns même ' jje YOiiit pîvs Va. t\ift\^\«t ^«tX 

oin, et la ibnt passer de leur euscÂ^e «^^^^î^^ ^"^^ 
>jsse.- 



Un bon gentiinomme veux p 
seigneur, et il j parvient. Un 
fecte la principauté; et il use 
lions , qu'à force de beaux noi 
le rang et les préséances , de n 
d*une généalogie que d'Hozier 
'devient enfin un petit prince. 

Les grands en toutes choseï 
moulent sur de plus grands, qu 
n'avoir rien de commun javec 1 
poncent volontiers à toutes les n 
et de distinctions dont leur c 
chargée, et préfèrent k cette sei 
libre et plus commode : ceux qi 
observent déjà par émulation 
cette modestie : tous ainsi se ré< 
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nom illustre : celui-là , par le changement dune 
lettre en uue autre, se travestit, et de Sjrus devient 
Cjrus. Plusieurs suppriment leurs noms ', qu'ils 
pourroient conserver sans honte, pour en adopter 
le plus beaux , où ils n'ont qu'à perdre par la 
comparaison que l'on fait toujours d'eux qui les 
portent avec les grands hommes qui les ont portés. 
[1 s'en trouve enfin * qui, nés à l'ombre des clo- 
chers de Paris , veulent être Flamands ou Italiens, 
comme si la roture n'étoit pas de tout pays; allongent 
leurs noms françois d'une terminaison étrangère , 
et croient que venir de bon lieu, c'est venir de loin. 

Le besoin d'argent a réconcilié la noblesse avec 
la roture, et a fait évanouir la preuve des quatre 
quartiers. 

A combien d'enfants seroit utile la loi qui déci-^ 
deroit que c'est le ventre qui anoblit ! mais à corn- 
bien d'autres seroit-elle contraire ! 

Il y a peu de familles dans le monde qui ne 
touchent aux plus grands princes par une extré- 
mité, et par l'autre au simple peuple. 

II. n'y a rien ^ à perdre à être noble ; franchises, 
immunités, exemptions, privilèges; que manque- 
t-il à ceux qui ont un titre ? Croyez-vous que ce 
soit pour la noblesse que des solitaires 4 se sont faits 
nobles ? Ils ne sont pas si vains : c'est pour le profit 
qu'ils en reçoivent. Cela ne leur siedril ^as Txvva^x. 
que d'entrer dans les gabelles? \e ne âÀ^^^'àV ù^a.-. 
un en particulier , leurs vcetnt S* y oip^o*ex»X,\«'^ 
éme à la communauté. 




niqaes rangent au nombre des plu 
de France qui suivirent Godefro; 
conc[uête de la Terre-sainte : Toi 
descends en ligne directe. 

Si la noblesse est yertu , elle s> 
qui n*est pas vertueux \ et si elli 
c'est peu de chose. 

il j a des choses qui^ ramei 
cipes et à leur première institutioi 
et incompréhensibles. Qui peut • 
que certains abbés à qui il ne man 
tement, de la mollesse et de la v 
des conditions, qui entrent aupi 
concurrence avec le marquis et h 
remportent sur tous les deux, qu' 
originairement, et dans rétjmok 
les pères et les chefs de saints mo 
folit^lires il et qu'ils en devroieni 



oc âUELât7]Cfi «7SA&ES. 167 

5t les autres nudités du Carache aient été faites 
pour des princes de l'église , et qui se disent suc- 
cesseurs des apôtres, le palais Farnese en est la 
preuve. 

Les belles choses le sont moins hors de leur 
place : les bienséances mettent la perfection, et la 
raison Hiet les bienséances. Ainsi Ton n'entend point 
une gigue à la chapelle, ni dans un sermon des tons 
de théâtre ; Ton ne voit point d'images profanes ' 
dans les temples, un Christ, par exemplie, et le Ju- 
^ment de Paris dans le même sanctuaire , ni à des 
personnes consacrées à Téglise le trainet l'équipage 
4'un cavalier. 

Déclarerai-je donc ce que je pense de ce qu'on 
appelle dans le monde un beau salut , la décoration 
souvent profane , les places retenues et payées, des 
livres * distribués comme au théâtre, les entrevues 
et les rendez- vous fréquents, le murmure et les 
causeries étourdissantes, quelqu'un monté sur une 
tribune ^ qui j parle familièrement, sèchement, et 
sans autre zèle que de rassembler le peuple , l'amu- 
Ser , jusqu'à ce qu'un orchestre , le dirai-je ? et des 
voix qui concertent depuis long- temps, se fassent 
entendre? Est-ce à moi à m'écrier que le zèle de la 
laaison du Seigneur me consume, et à tirer le voile 
^éger qui couvre les mystères, témoins d'une telle 
indécence ? Quoi ! parce qu'on ne danse 'pas en- 
core aux Théatins , me forcera-t-on d'appeler tout 
ce spectacle, office divin ?- 

L 'on ne voit point faire de voa\«.m^'fc\j^^^'^'^^^^ 



qui se rassemlilent à certain: 
pour y applaudir k une tr« 
qui ne le sont que par le plai; 
et qui est 'déjà payé d'avanc 
faudroit , ou fermer les th 
moins séyèrement sur l'état 

Dans ces jours qu'on ap] 
confesse pendant que le cur« 
le moine et ses adhérents : 1 
de l'autel, qui entend au 
f^ire un sacrilège. N'j a-t-il 
puissance à qui il appartier 
pasteur, >ou de suspendre po 
du Barnabite ? 

Il j a plus de rétributions 
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Un pasteur frais ' et en parfaite santë , en linge 
■fin et en point de Venise, a sa place clans l'œuvre 
après les pourpres ei les fourrures ; il y achève sa 
digestion, pendant que le Feuillant ou le Récollet 
^itte sa cellule et son désert , où il est lié par ses 
yœux et par la bienséance , pour venir le prêcher , 
Im et ses ouailles, et en recevoir le salaire, comme 
d'une pièce d'étoffe. Vous m'interrompez , et vous 
dites : Quelle censure ! et combien elle est liouvclle 
et peu attendue î ne voudriez- vous point interdire 
à ce pasteur et à son troupeau la parole divine^ et 
le pain de l'évangile ? Au contraire , je voudrois 
qu'il le distribuât lui-même le matin , le soir , dans 
les temples, dans les maisons , dans les places , sur 
les toits ; et que nul ne prétendît à un emploi si 
grand,' si laborieux, qu'avec des intentions , des 
talents et des poumons capalilns dev lui mériter les 
belles offrandes et les riches rétributions qui y sont 
attachées. Je suis forcé, il est vrai, d'excuser un 
curé sur cette conduite , par un usage reçu , qu'il 
trouve établi , et qu'il laissera à son successeur ; . 
mais c*est cet usage bizarre et dénué de fondement 
et d'apparence que je ne puis approuver, et que je 
goûte encore moins que celui de se faire payer 
quatre fois des mêmes obsèques, pour soi, pour ses 
droits, pour sa présence, pour son assistance. 

Tite *, par \ingt années de service daiu^ xxTkfc s»^- 
conde place, n 'est pas encore digne àe \ai -^xe-xtCvex^ 
rut est vacante : ni ses talents , m aa ÔlocXt^v^r ,^ 
ae rie exemplaire , ni les voenx àea ^^xoXsaÀ»^ 



laisser avilir ma dignité entri 
laisser telle que je l'ai reçue ? 
l'ëcolatre , mon intérêt qui me 
la prébende : il seroit biea di 
noine fût sujet au chœur, pem 
Tarchidiacre ^, le pénitencier 
'•'en croient exempts. Je suis 
pVévûty k dem.'xuder la rétribu 
à Toffice : il y a vingt années 
«n possession de dormir les 
comme j'ai commencé, et l'on 
déroger à mon titre : que me 
tête d'un chapitre ? mon exen 
conséquence. Enlin c'est entre 
louera point Dieu, à qui fera 
iisage qu'il n'est point obligé de . 
de ne point se rendre bjxx offic 



ik* 1. 
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Qui pourroit s'imaginer, si l'expérience ne nous 
e mettoit devant les yeux, quelle peine ont le» 
lommes à se résoudre d'eux-mêmes à leur propre 
elicité , et qu'on ait besoin de gens d'un certain 
labit , qui , par un discours préparé , tendre et 
»athétique,parde certaines inflexions de yoix,pair 
les larmes, par des mouvements qui les mettent en 
laeur et qui les jettent dans l'épuisement, fassent 
infin consentir un homme chrétien et raisonnable, 
lont la maladie est sans ressource, à ne se point 
perd^ et à faire son salut ? 

La fille d'Aristippe < est malade et en péril ; elle 
fcnroie vers son père, veut se réconcilier avec lui et 
mourir dans ses bonnes grâces : cet homme si sage, 
le conseil de toute une ville , fera-t-il de lui-même 
eette démarche si raisonnable ? y cntraînera-t-il sa 
femme ? ne faudra-t-il point pour les remuer tous 
deux la machine du directeur ? 

Une mère , je ne dis pas qui cède et qui se ren4 
à la vocation de sa fille, mais qui la fait religieuse; 
te charge d'une ame avec la sienne , en répond k 
Dieu même , en est la caution : afin qu'une telle 
mère ne se perde pas , il faut que sa fille se sauve; 

Un homme joue et se ruine : il marie néanmoins 
Tainée de ses deux filles de ce qu'il a pu sauver des 
mains d*nQ Ambreville.' La cadette est sur le point 
de faire ses vœux , qui n'a point d'autre vocation 
que le jeu de son pèrej 

Il s*est trouvé des filles qui avoicttl dft\^^«i^sv, 
de la santé, de la ferveur et iiTie\>OTiXi^ -^Ci^axvstv^ 




potique. 

Faire une folie ' et se marier { 
épouser Mélite' qui est jeune , be. 
qui plaît, qui vous aime, qui 
qu'Égine qu'on vous propose, 
riche dot, apporte de riches dii 
sumer , et tout votre fonds avei 

Il ëtoit délicat ^ autrefois de s 
long établissement, une affaire 
ritoit qu'on j pensât : l'on éto 
vie le mari de sa femme, bonne' 
table,.méme demeure, même lit : 
quitte pour nne pension : avei 
ménage complet, l'on n'avoit p 
les délices du célibat. 
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sstime , qui est son ornement , dont Fesprit , lé 
mérite, la vertu, l'alliance, lui font honneur? Que 
De commence-t-il par rougir de son mariage ? 

Je connois la force de la coutume , et juscpi'ôà^ 
ûie maîtrise les esprits, et contraint les mœurs; 
lans les choses même les plus dénuées de raison et 
de fondement : je sens néanmoins que j'auroîs 
l'impudence, de me promener au cours , et' d'jr 
passer en revue avec une personne qui seroit ma; 
femme. 

Ce n'est pas une honte ni une faute à un jeuncl 
&omme que d'épouser une femme avancée en Age'J 
c'est quelquefois prudence , c'est précaution.' L'in-î 
famie est de se jouer de sa bienfaitrice par des traî^ 
tements indignes , et qui lui découvrent qu'elle esf 
la dupe d'un hypocrite et d'un ingrat. Si la fiction! 
est excusable , c'est où il faut feindre de l'amitié ^ 
s'il est permis *de tromper , c'est dans une occasion^ 
où il y anroit de la dureté k être sincère. Mais ello 
vit long-temps. Aviez-vous stipulé qu'elle mourût' 
après avoir sigijté votre fortune et l'acquft d^ 
toutes vos dettes? N'a-t-elle plus après ce gran4; 
ouvrage qu'à retenir son haleinéV qu'à prendre dé, 
l'opium ou de la ciguë ? A-t-elle tort de vivre ? Si 
même vous mourez avant celle dont vous aviez déjà 
réglé les funérailles , à qui vous destiniez la grosse 
sonnerie et les beau2( ornements , en est-ellft t^î?^ 
uoaaable ? 

il ja depuis long- temps dans \ft TûûtÀ^ >asv^ 
inJère » de /aire valoir son Uen ; c^^^ cox^XvoS 



ticulicrs y coulv sans fin et 
dirai-je i^uil n'en revient plus, < 
que tard ? C'est nu gouffre ; c 
çoit les eaux des fleuves, , et q 
ou si elle les rend, c'est par i 
et souterrains , sans qu'il y pai 
soit moins grosse et moins enfli 
en avoir joui lo.ng-temps, et qu* 
retenir. ^ 

^ Le fonds perdu *, autrefois s 
si inviolable , est devenu avec 
soins de ceux qui en étoient cha 
Quel autre secret de doubler m 
sauriser? Entrerai- je dans le 
dans les aides ? Serai- je avare , 



_;_-. » *> 
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avez : il sera même fort éminent, si . avec votre 
tal qui de jour à autre se multiplie, je ne fais en 
te qu'il se découvre devant vous. 
Orante plaide depuis dix ans entiers en rèi^lement 
juges , pour une affaire juste , capitale, vt où il y 

de toute sa fortune: elle saura peut-ctre dans 
Lq^nnées quels seront ses juges, et dans quel tri- 
nal elle doit plaider le reste de sa vie. 
L'on applaudit à la coutume qui s'est introduite 
a5 les tribunaux * d'interrompre les avocats au 
lieu de leur action, de les empêcher d'être élq- 
ents et d'avoir de l'esprit, de les ramener au fait 
aux preuves toutes sèches qui e'tablissent leurs 
uses et le droit de leurs parties; et cette pratique 
jévère, qui laisse aux orateurs le regret de n'avoir 
s prononcé les plus bsaux traits de leurs discours; ' 
i baunit l'éloquence du seul endroit où elle est 
sa place, et qui va faire du parlement une muette 
ridiction , pn l'autorise par une raison solide et 
os réplique, qui est celle de l'expédition : il est 
élément 4 désirer qu'elle fûjl moins oubliée en 
ute autre rencontre , qu'elle régiât, au contraire^ 
\ bureaux comme les audiences , et qu'on cher- 
àt une fin aux écritures ^, comme ou a fait aux 
aidojers. 

Le devoir des juges est de rendre la justice : leur 
étier est de la différer : quelques uns savent leur 
voir, et font leur métier. 

Celui qui sollicite son juge Tie\\\\ tdA\.^^^VoT> 
r : car, ou U se défie de ses YumV^ires <i\. \»fc«^^ 
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aucciauon ae passer pour mco 
être injustes. 

Le magistrat coquet ou gala 
conséquences que le dissolu : 
commerce et ses liaisons, et V 
jpar où aller jusqu'il lui : celui 
mille foibles qui sont connus, < 
toutes les femmes à qui il veut j 

Il s'en faut peu que la reli 
n'aillent de pair dans la républi 
gistrature nç consacre les homn 
trise. L'homme de robe ne sauro 
bail paroître aux théâtres, ren 
simples et modestes , sans conse 
avilissement; et il est étrange ' < 
lot pour régler son extérieur, et le 
à être grave et plus respecté. 

Il n'ja aucun métier crtii n'ait* 



^ar pelotons et par troupes en rase cam]>n<^nt», sans 
l'avoir appris, et l'on s y tue uieihodicjuerijeut. li 
j a l'école de la guerre : où est r-ecolo du magis^- 
trat? Il y a- un usage ^.des lois, di&s cotuti^mesioù est 
le temps, et le temps assez long, quQ l'on-eTaploié 
à les digéter«t à s*en instniire-? L^essai et l^ppren- 
tissage d^tin jeune adolescent qui passe de la fénilè 
àla pourpre,.et dont la consignatiof^a-^itun j«ge\. 
est de décider I souverainement dfs viitis etdes-fos^- 
tunes des hommes. 

La principali^ partie <îfe rorateur , c*é6t lij^-pro'. 
bité : sans elle il,, dégénère ea déclamateiM> -j ift 
[déguise ou il exagèïe ^ les faits , iicit^faux-, îL 
calomnié, il épouse la- passion et.les haines de- ceux, 
bour qui il parle; et il est- de ladJwse^ d% ces avo 
eats dont le proverbe dit' qu'iW sont payés pour 
^^ des. injures. 

Il est vrai, dit-on, cette somme» Itiiest due, ofe 
«e droit lui est acquis : mais j^e T'attends à cette petite 
Ibrmalité ; s'il Tôublié ,. il n'j revient plus, et con- 
séquemment il perd sa somme ^ ou il est incontes- 
tablement déëhu dé son droit : or il oubliera cette 
foimalité. Voilà ce que- j'appelle ujne con^cieuce de- 
praticien. 

Une belfe maxime pour 1* palais, utile au publiô». 
remplie de raiâon> de sagesse et d'-^uitéy ce seroit 
précisémeiit lia contradictoire de celle qui dil que^ 
]U forme emporte le fond*: 

La. question est une invention- merveilleuse et- 
tout'h-ûdt sûre pour perdrQiwa\,ïXTVOC«tk\,^aàk"^^teu 




tel. C'est parler bien hardiment. 

tJne condition lamentable est 
innocent à qni la précipitation ei 
trouve un crime ; celle même c 
elle l'être davantage ? 

Si l'on me racontoit 'qu'il s'es 
un prévôt, ou l'un de ces magistral 
suivre les voleurs et les extermi 
noissoittous depuis long-temps d( 
savoit leurs vols, j'entends Tespf 
la quantité , pénétroit si avant 
profondeurs, et étoit si initié dan 
mystères, qu'il sut rendre à un ho 
bijou qu'on lui avoit pris dans 1 
d'une assemble'e, et dont il étoil 
faire de l'écÎHt: mip |pTkarl«»Tn*»T»«-ir» 



BE aUELaUES USAGES. I99 

ComLîen d'hommes ' qui sont forts contre les 
ibles , fermes et inflexibles aux sollicitations du 
nplc peuple , sans nuls égards pour les petits , 
ïides et sévères dans les minuties , qui refusej^t 
) petits présents, qui n'écoutent ni leurs parents 

leurs amis , et que les femmes seules peuvent 
rrompre î 

Il n'est pas absolument impossible qu'une per- 
nne qui se trouve dans une grande faveur perde 
1 procès. 

Les mourants qui parlent dans leurs testaments 
îuyent s'attendre à être écoutés comme des oracles: 
^cun les tire de son côté , et les interprète à sa 
anière , je yeux dire selon ses désirs ou ses in- 
rêts. 

Il est vrai ' qu'il y a des hommes dont on peut 
ire que la mort fixe moiift la dernière volonté , 
l'elle ne leur ôte avec la vie l'irrésolution et Vins 
liétude. Un dépit pendant qu'ils vivent les fait 
ster ; ils s'appaîsent, et déchirent leur minute, la 
>ilà en cendre. Ils n'ont pas inoins de testaments 
ms leur cassette , que d'almanachs sur leur table ;. 
i les comptent parles années : un second se trouve 
Btriiit par un troisième, qui est anéanti lui-même 
ir un autre mieux digéré , et celui-ci encore par 
a cinquième olographe. Mais si le moment, ou la 
alice , ou l'autorité , manquent à celui qui a in-» 
irêt de Je sup^prime^v , il faut (ça W exv e,%svix^V^ 
mses et les conditious : car a^ipex\.A\ m\e.\v?^ ^^'^ 
oQsitioas des hommes les plus \iico\>sXVûX* -i^ 
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Les juges seroient presqu 
tion d'envoyer au gibet 
diaires. Qui voit-on dans le 
au parquet, à la porte on 
trat? des héritiers ab int 
pourvu à leurs partages : 
taires qui plaident en exp 

d'un article; les personnes 
plaignent d'un testament Ïa 
nte, par un homme grave, 
et qui a été aidé dW bon' 
praticien n a rien omis de 
nesses ordinaires ; il est si^ 

témoins publics, il est para 

qu'il est cassé et déclaré nu 

Titius » assiste à la lectu 

des jeux rouges et humides 

^ m. 
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moyen de les contenir? il se voit officier, logé aux 
champs et à la ville, meublé de même, il se voit une- 
bonne table, et un carrosse : « Yavoit-il au monde- 
» un plus honnête homme que le défunt, un meil* 
» leur homme ?» Il y a un codicille, il faut le lire : 
il fait Msrius légataire universel, et il renvoie 
Titius dans son faubourg, sans rentes, sans titre> 
et le met à pied. Il essuie ses larmes : c'est à MaByius 
à s'affliger. 

La loi qui défend de tuer un homme n'embrasse»' 
t-elle pas dans cette défense le fer, le poison, le* 
feu" Teau, les embûches ,. la force ouverte, tous les> 
moyens enfin qui peuvent servir k l'homicide ? La 
loi qui ôte < aux maris et aux femmes le pouvoir d» 
se donner réciproquement o'a-t-elle connu que le» 
voies directes et immédiates de donner? a-t-elle- 
manqué de prévoir les indirectes? a-t-elle introduit 
les fidéicoramis , ou si même elle les tolère? aveo 
une femme qui nous est clièie et ([ui nous survit, 
lègue-t-ou son bien à un ami fidèle par un senti- 
ment de re^onnoissance pour lui, ou plutôt par une - 
extrême eoftflance, et par la certitude qu'on a à\t 
bon usage qu'il saura faire de ce qu'on lui lè^uQ J 
donnc-t-on à celui que l'on peut soupçonnei'du^ue 
devoir pas rendre h la personne à qui en cSet i'on 
veut donner? faut-il se parler, faut-il s'écriije, est-il» 
besoin de pacte O'.i dv. serments pour former cette 
collusion ? Les hommes ne sentertt^ils pas en cette.- 
rencontre ce qu'ils peuvent espérer W^ vxTi.% àfc%.. 
jÊM^es?Et si au contrairç U pTopvvéxi âC \mvV^\>\«* 



une libéralité , et à cpnserver 
soi? Étrange embarras, honii 
4ioininîs ! Si par la révérence c 
prie , il ne faut plus passer p' 
si par le respect d'un ami me 
tions en le rendant k sa veu 
tialre , on blesse la loi. Elle 
avec Topinion des hommes. C 
me convient pas de dire ici , 
hommes se trompent. 

J'tjntends dire de quelqu 
quelques compagnies : Tel et 1 
l'un k l'autre la préséance : ] 
se disputent le pas. Il me par 
qui évite de se rencontrer au 



Sagoûts, liqueur^', entrées, entremets, tous 
mots qui dtvroient être barbares et inintelligibles 
en notre langue : et s'il est vrai qu'ils ne deyroient 
pas être d'iu^Rge en pleine paix, où ils ne servent 
qu'à entretenir le luîte et la gourmandise, conf- 
inent peuvent ils être entendus dans le temps d« la 
guerre et d'une misère publique, à la vue de l'en- 
nemi, à la veille 'd'un combat, pendant un siège?. 
Où est'M parlé de la table » de Scipion ou de celle 
de Marius ? Ai je lu quelque part que Miltiade ; 
qu'ÉpaminondRs, qu'Age'silas, aient fait une chère 
délicate ? Je voudroîs qu'on ne fît mention de la 
délicatesse , de la propreté et de la somptuosité des 
généraux, qu'après n'avoir plus rien à dire sur leur 
sujet, et s'être épuisé sur les circonstances d'une 
bataille gagnée et d'une ville prise : j'aimctois même 
qu'ils voulussent se priver de cet éloge. 

Hermippe 5 est l'esclave de ce qu'il appelle ses 
petites comiyodités ; il leursacrîfie l'usage reçu , la 
coutume, les modes, la bienséance : il les cherche 
en toutes choses, il quitté une moindre pour une 
plus grande , il ne néglige aucune de celles qui sont 
praticables , il s^en fait une étude, et il ne se passe 
aucun jour qu'il ne fasse en ce genre une décou- 
verte. Il laisse anx autres hommes le dîner et le 
souper , k peine en admet-il les term«5 ; il mange 
quand il a faim, et les mets senlemenX SK %qtv "k^* 
ïét/t Je porte. Il voit faire son Ut -, cçacWe m^^**^ 
Iroite ou assez heureuse Y)0\irro*\\ \e ^^\^^ ^ox^^ 
n«e il veut dormir ? U »ort r-Àvemft^V ^^ ^ 



arracher. Imaginez , s'il est po 
^u'ii n'ait pas, et meilleurs et 
^é que ceux mêmes dpnt les 
en a de nouveaux et d'inconn 
nom, productions de son espi 
oublié l'usage. Nul ne se peu 
faire en peu de temps et sans 
inutile : il faisoit dix pas pou 
sa garde-robe , il n'en fait pli 
nière dont il a su tourner sa • 
pas épargnés dans le coiirs d' 
tourne la clef , l'on pousse con 
«t une porte s'ouvre : quelle i 
vement de trop qu'il sait s'ép 
c'est un mystère qu'il ne rén 
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BE aUELaVES USAGES. l85 

"ne touchent pointa leurs pensions : ils dotent leurs 
filles , placent leurs dis aux parlements et dans la 
prélature , et les railleurs eux • mêmes fournissent 
11,'argent. Ceux qui se portent bien deviennent ma- 
lades , il leur faut des gens dont le métier soit de 
les assurer qu'ib ne mourront point : tant que les 
Lommespourront mourir, et qu'ib aimeront à yiyre, 
le médecin sera raillé et bien pajé. ^ 

Un bon médecin est celui qui a des remèdes spé- 
cifiques, ou, s'il en manque, qui permet à ceux qui 
les ont de guérir son malade. 

La témérité des charlatans , et leurs tristes suc- 
cès, qui en sont les suites , font valoir la médecine 
et loimédecins : si ceux-ci laissent mourir, les autres 
tuent. 

Garro Garri « débarque avec une recette qu'il 
appelle un prompt remède , et qui quelquefois est 
un poison lent : c'est un bien de famille, mais 
amélioré en ses mains ; de spécifique qu'il étoit 
contre la colique , il guérit de la fièvre quarte , de 
la pleurésie, de l'hjdrppisie , de l'apoplexie^ de 
l'épilepsie. Forcez un peu votre mémoire, nommer 
une maladie , la première qui vous viendra en l'es- 
prit. L'hémorragie , dites- vous ? il la guérit : il ne 
ressuscite personne , il es|t vrai ; il ne rend pas la 
vie aux hommes ; mais il les conduit nécessaire-- 
iment jusqu'à la uécrépitude, et ce n'est c^^ -^"w. 
hasard que son père et son àieul, tuù VïoV^tLX <» 
secret, sont mort3 fort jeunes. "Les iiitÔL€iCYft& ^ 
}Jventpour leurs visites ce c^ixoti \eux ^.^^^ 



'É 



ïSté ae un» pires U«- 

ïïtteot toujour. et av^^ 
«dadie^ovteUe.etde- 



manière seule qu'il convient à chacun d'étré gue'ri: 
chassez des corps , où rien ne voua est caché d« 
lear écpnoniie, les maladies les plus obscures et \eé 
plus inTétérées : n'attentes pas sur celles de Tespiît, 
elles sont incurables : laissez à Corinne, à Lesbie, 
k Canîdte, à Trimalcion et à Garpus, la passion ou 
la fureur des charlatans. 

L'on soutfre dans la république les chiroman- 
ciens et les devins, ceux qui font l'horoscope et qni 
tirent la figure , ceux qui connoissent lé passé pat 
le mouyement du sas , ceux qui font voir dans un 
miroir ou dans un vase d'eau la claire Vérité ; crt 
ces gens sont en effet de quelque usage : ils pfé-' 
disent aux hommes qu'ils feront fertune, aux (illet 
qu'elles épouseront leurs amants, consolent les en- 
fitnts dont les pères ne meurent point, et charment 
Finquiétude des jeunes femmes qui ont de yievx 
maris : ils trompent enfin à très-yit prix cenx qtii 
cherchent k être trompés. 

Chie penser de la magie et du sortilège ? La 
théorie en est obscure , les principes yague» , in- 
certains, et qtti approchent dn yisionnaire. Miris 
il ^ a des faits embarrassants, affirmés par des 
hommes graves qtii les ont ytis , oo qai les ont 
appris de personnes qui leur ressemMent : les> ad- 
mettre tous , ou les nier tous , paroit Un égal in- 
convénient; et j'ose dire qu'en cela, c^Mmafe ^wa 
foutes les choses i^xtraordinaireâ cl cçoà %QiTX«o^ ^ 
communes régies , il y a un]^tt\V txww«« «* 
ffiB âmes ctédnlea et le^ esprit* foda. 



dition. Si l'on remet cette étu 
un peu plus avancé , et cju'pi 
ou l'on n'a pas la force de r< 
ou l'on n'a pas celle d'y perse 
sévère, c'est consumer à la rec 
même temps qui est consacré 
'doit faire; c'est borner à la 
âge qui veut déjà aller plus 1 
ides choses ; c'est au moins avo 
et les plus belles années de sa ' 
ne se peut bien faire que loi 
dans l'ame naturellement et p 
mémoire est neuve , prompte • 
iet le cœur sont encore vuides 
et de désirs , et que l'on est ( 
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mémoire, citez-le dans les occasions, songez sur- 
tout à en pénétrer le sens dans toute son étendue 
et dans ses circonstances : conciliez un auteur ori- 
ginal, ajustez ses principes, tirez vous-même les 
conclusions. Les premiers commentateurs se sont 
trouvés dans le' cas où je désire que vous sojez : 
n'empruntez leurs lumières , et ne suivez leurs vues , 
qu'où les vôtres seroient trop courtes : leurs expli- 
cations ne sont pas à vous, et peuvent aisément vous 
échapper. Vos observations au contraire naissent 
de votre esprit et j demeurent, vous les retrouvez 
plus ordinairement dans la conversation , dans la 
consolation et dans la dispute : avez le plaisir de 
voir que vous n'êtes arrêté dans la lecture que par 
les difficultés qui sont invincibles, où les commen- 
tateurs et les scholiastes eux-mêmes demeurent 
court , si fertiles d'ailleurs , si abondants, et si char- 
gés d'une vaine et fastueuse érudition dans les en- 
droits clairs, et qui ne font de peine ni à eux ni aux 
autres : achevez ainsi de vous convaincre, par cette 
méthode d'étudier, que c'est la paresse des hommes 
qui a encouragé le pédantisme à grossir plutôt qu'à 
enrichir les bibliothèques, à faire périr le texte sous 
le poids des commentaires', et qu'elle a en cela 
agi contre soi-même et contre ses plus chers inté- 
rêts , en multipliant les lectures , les recherches et 
le travail qu'elle^ cherchoit à éviter. 

Qui règle les hommes * dana \e\xT xftaLivàx^ ^^ 
vivre et d'user des aliments? la sa.u\jétx\«.^^^^^ 
ÇeM estdojMeux. Une nation enXW^ ^'^'^^ 
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«oit insinué l'Mag"'!"" 
* !.« ? Oui 1« oblige « 
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tains mots , et de la proscription de quelques 
res ? Aiifs a péri , la vojclle qni le commence , et si 
pre pour l'éiision , n'a pu le sauver; il a cëdc k 
autre monosjrllabe UAU, et qui n*est ati plus que 
anagramme. €crtzs est beau dans sa TÎeillesse^ 
i encore de la force sur son déclin : la poésie le 
lame, et notre langue doit beaucoup aux écrÎTains 
le disent en prose,. et qui se commettent pour 
dans leurs ouvrages. Maiht est un mot qu'on ne 
«-oit jamais abandonner, et par la facilité qu'il 
voit à le couler dans le stjle, et par son origine 
. est fr&nçoise. Mouit , quoique latin, étoit dans 
: temps d'un mtoe mérite, et je ne vois pas par 
BEAUCOUP l'emporte sur lui. Quelle persécution 
làK n'a-t'il pas essujée ! et s'il n'eût trouvé de la 
»tection parmi les gens polis, n'étoit-il pas banni 
iteusement d'une langue à qui il a rendu de si 
gs services , sans qu'on sût quel mot lui substi- 
r ? Cii. a été dans ses beaux jours le plus joli mot 
la langue françoise, il est douloureux pour les 
Ites qu'il ah vieilli* Douloureux ne vient pas 
s naturellement de i>ooi.iUR,.que de chaleur 
nt CHALEUREirx cm giialovreux ; eelui • ci se 
se , bien que de fÙLl une richesse pour la langue, 
|u*il se dite fort juste où chaud ne s'emploie 
improprement. YAHÈvi devoit aussi oeus con- 
rer valeureux ; ttkurt i fLiAsurL\ wxi. ^ -«a.-. 
r; rnûiT , Pnvcrvtmt} »mt , tvi*wiL\ ^««.•i 

IX ; ÉOI, fÉAL;CÙVlLl GOUBTOIS^ VAt^i «^^^'^^ 
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çoit où BOHBKUR ne sauroit ei 
qui est si françois, et il a cess 
poètes s*en sont servis, c'est 
par la contrainte de la mcv 
vient d*issiR , qui est aboli, 
séquence pour fiver!^ qui ^ 
que CESSE et cesser régnent c 
plus VERDOYER ; ni fête , FÈ 

MOTER ; ni DEUIL , SE DOULO 

JOIE, s'ÉJOUiR, bien qu'il fa 
SE coNJOuiR ; ainsi qu'oR 
On a dit geitt^ le corps 
non seulement est tombé 
a entraîné gentil dans 
FA|it,qui dérive de famé < 
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WANiÈRis d'agir k FAÇONS d'agir... (lans les verbes,' 

TRAVAILLER à OUVRER, ÊTRE ACCOUTUMÉ à SOULOIR, 
CONVENIR à DUIRE, FAIRE DU BRUIT à BRUIRE, INJU- 
KIER à VILAINER, PIQUER à POINDRE , FAIRE RESSOUVEi 

NiR à RAMENTEvoiR...*.. et dans les noms, pensées à 
PENSERS, un si beau mot , et. dont le vers se trouyoit 
si bien ; grandes actions à PRourssFs , louanges à 

LOZ, MÉCHANCETÉ à MAUVAISTIÉ , PORTE à HUIS, NA- 
VIRE à NEF, ARMÉE à OST, MONASTERE à MOUSTIER, PRAI- 

BIE8 à PRÉEs.... tous mots qui pouvoient durer en- 
semble d'une égale beauté, et rendre une langue 
plus abondante. L'usage a , par l'addition , la sup- 
pression , le changement ou le dérangement de 
({uelques lettres, fait frelater de FRALArsR, proU' 

* VER de PREuvER, profit de proufit, froment de 
froument , profil de fourfil, provision de pour- 
TZOïR, promener de pourmener, et promenade de 
POURMENADE. Le même usage fait, selon l'occasion , 
d' habile, d'uTiLE, de facile, de docile, de mobile 
et de fertile, sans jr rien eban^ger, des genres diilé- 
rents : au contraire de vil, vile, subtil, subtile, 
selon leur terminaison, masculins ou féminins. Il a 
altéré les terminaisons anciennes : de scel il a fait 
sceau ; de mantel, manteau ; de capel, chapeau ; 
de couTEL, couteau ; de hamel , hameau ; de damoi- 
sel , damoiseau; de jouvencel , jouvenceau ; et cela 
sans que l'on voie guère ce que la latv^^ ^\^TiC^\%^ 
gagne à ces différences et à ces c\vaT\ç;eTïv.ewX.'&.^^^-^' 
donc faire pour le progrès d'une laxv^vxft c^^ ^^ ^ 

férer à l'usage ? Seroit-il mieu^ de sec^xe^^*^'? 



■ortû, » M i»"«™ " ■*M= 
Si noi «ncéires ont 
(i nous l'emportons sm 
p»T le tour « l'eiprei» 
Teté du diacoun, c'est 
toujoura iDdéciM : on 
campiraiiti comme l o 
écrivain de l'antre «iècl 
ci, ou le» ver» de Li 
ierirt. à^euideMir 
droit, pour prononc 
opposer siècle ï aièc 
excellent ou»r«ge;pa 
deaUT de Benserade o 

maraverle temp» ni ) 
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Fuis par cette eau son corps tout décrépite 

Transmué fut par manière subite 

En jeune gars, frais, gracieux et droit. 

Grand dommage est que cecj soit toraettea; 
Filles connoy qui ne sont pas jeunettes y 
A^qui cette eau de jonvance viendroit 
Bien à pr^pM. 



De cettuy preux maints grands e1«ret ont cierit 
Qa*oncqaes dangier n'estonna ton eonri^o : 
Abusé fut par le malin esprit, 
An'il eipousa sons féminin visafo. ■ 

Si pâteuy cas à la jÇyn detconyrjl 
Sans un seul brin de peur ai de doiaaiagej 
Dont grand renom par tout le monde acqnit^ 
Si qn on tenoit très-koaneste langH* ' 
• De cettnj preux. 

Bientost après fille do roi o'o^Tit 
De soa MBoor, qni vouleatiors «'oCrit 
Au boa aicbard ea «ecoajd m^riagii- 

Donc s'il vaut aienx on diablt oo (InMio troir». 
Et qui des denx brait plot on fli^wifo y 
€oalx qui rondroat, si lo ponrroat tçtvoir 
Do eottaj proas.' 



"i 



J^E discours chrétien est < 
Cette tristesse évangélique q 
remarque plus ; elle est supp 
lie la mine , par les inflexioi 
régularité du geste , par le c) 
les longues énumérations. Oi 
sèment la parole sainte : c'e 
ment entre mille autres ; c'e: 
l'émulation et des parieurs. 

L'éloquence profane est 1 
dire, du barreau où le Maistr 
l'ont fait régner, et où eUe u 
chaire où elle ne doit pas éti 

L'on fait assaut d'éloque 
l'autel et en la présence de 
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il profite de ses leçons, cl il devient maître. L'homme 
indocile critique le discours du prédicateur , comme 
le livre du philosophe ; et il ne devient ni chrétien 
ni raisonnable. 

Jusqu'à ce qu'il revienne ' un homme qui , avec 
Hd stjle nourri des saintes écritures , explique au 
peuple la parole divine uniment et familièrement, 
les orateurs et les déclamateurs seront suivis. 

Les citations profanes ^, les froides allusions, le 
mauvais pathétique, les antithèses, les figures ou- 
trées, ont fini : les portraits finiront , et feront place 
à une simple explication de l'évangile, jointe aux 
fflOUTements qui inspirent la conversion.. 

Cet homme que je souhaitois impatiemment , et 
i^lpjb je ne daignois pas espérer de notre siècle, est* 
enfin venu. Les courtisans, a force de goût et de 
connoître les bienséances, lui ont applaudi : ils ont, 
(chose incroyable! abandonné la chapelle du roi 
]pour venir entendre avec le peuple la parole de 
bien annoncée par cet homme apos^tolique ^. La 
,Ville n'a pas été de l'avis de la cour. Où il a prêché, 
les paroissiens ont déserté; jusqu'aux marguillien 
ont disparu: les pasteurs ont tenu ferme, mais les 
louailles se sont dispersées, et les orateurs voisins en 
font grossi leur auditoire. Je devois le prévoir, et 
ne pas dire qu'un tel homme n'avoit qu'à se mon- 
trer pour être suivi , et qu'à parler if^oxit è,Vcft 4tQvsX^\ 
Jte aarois'je pas quelle est dans \ea \iOTDTa.e.^ ^^. « 
tôates choses la force indomtablc de \\isûsvX^^ 
depuis trente années on prête VoreîWe a\«L^>EV^^^ 
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ltcindi.pe««bl.etgeomen 
a,irable»deY09atttntioM:U 
choM» dan, la première par 
cette autre d*n, U seconde 

encore d.».l*"0'"^'^'' = '"° 
dabord d'une certaine verit 
point;dnneautrevérite,et 

rtPUV.d«netroisi!mieYeni 

point -.de sorte que la pr?r 
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wligion.lasecondeduna. 

_^:«. et la dernière 
DM moins, ei »« - 
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les voir s'opiuiâtrcr à cet usage , que la grâce de la 
conversion soit attachée à ces énormes partitions : 
comment néanmoins seroic-on converti par de tels 
apôtres , si l'on ne peut qu'à peine les entendre ar- 
-^ ticaler, les suivre, et ne les pas perdre de vue? Je 
Itur demanderois volontiers qu'au milieu de leur 
course impétueuse ils voulussent plusieurs fois re- 
preùdre haleine, souffler un peu, et laisser souffler 
leurs auditeurs. Vains discours! paroles perdues! 
Le temps des homélies n'est plus , les Basile , les 
Ckrvsostome, ne le ramcneroicnt pas : on passcïoit 
en d'antres diocèses pour être hors de la portée de 
lénr voix et de iCurs familières instructions. Le 
commun des hommes aime les phrases et les pé* 
riodes, admire ce qu'il n'entend pas, se suppose 
instruit , coûtent de décider entre un premier et 
titt second point, ou entre le dernier sermon et le 
jpénultième. 

Il j a moins d'un siècle qu'un livre frafiçois 

âoit un certain nombre de pages latines où l'oii 

découvroit quelques lignes ou quelques mots en 

ootre langue. Les passages, les traits et les citations 

n'en étoicntpas demeurés là : Ovide et Catulle ache- 

voient de décider des mariages et des testaments , 

tt vcnoient avec les Pandectes au secours de la 

veuve et des pupilles. Le sacré et Le profane ne se 

. quittoiect point ; ils s'étoient ^Vvft&è» <«is»«sîç\^ 

juscfues dans la chaire : S. CyriWe , Hot^ict , S. ^l* 

pri'en, Lucrèce, parloient altetwaxwexûeivx '.'V' 

90ëtes éîoient de l'avis de S. Xviç,u»X\weX.ÔL^'^^^'* 






Vé^ngUe «ême ne,t pas «t 

iourd'hui très-peu de chose p 

L'on a enHn banni la scho 

chaires de» grande. yiUe», et 

le, bourgs et dans les villages 

pour 1. salut du laboureur o 

C'est avoir de l'esprit ' q« 

dans un sermon par un sty' 

enjouée, des figures réitère, 
et de vives descriptions ; n 
avoir assez. Un meilleur esj 
ments étrangers, indignes d 
prêche simplement, fortcm 
L'orateur ' fait de si bel 
désordres, y fait entrer de 
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qui entendent finement n'en perdent pas le moindre 
trait ni une seule pensée ; ils suivent sans peine 
l'orateur dans toutes les e'numérations où il se 
promène , comme dans toutes les évaluations où il 
se jette : ce n'est une e'nigme que pour le peuple. 

Le solide et l'admirable ■ discours que celui 
qu'on Tient d'entendre ! Les points de religion les 
plus essentiels, comme les plus pressants motifs de 
conversion , j ont e'té traités ; quel grand effet 
n'a -t- il pas dû faire sur l'esprit et dans Tame de 
tous les auditeurs 1 Le» voilà rendus ; ils en sont 
émus et touchés au point de résoudre dans leur 
cœur, sur ce sermon de Théodore, qu'il est encore 
plus beau que le dernier qu'il a prêché. 

La morale douce ^ et relâchée tombe avec celui 
qui la prêche ; elle n'a rien qui réveille et qui pique 
la curiosité d'pn homme du monde, qui craint 
moins qu'on ne pense une doctrine sévère , et qui 
l'aime même dans celui qui fait son devoir en 
l'annonçant. Il semble donc qu'il j ait dans l'église 
comme deux états qui doivent la partager : celui 
de dire la vérité dans toute son étendue , sans égards , 
îsans déguisement; celui de l'écouter avidement , 
avec goût , avec admiration , avec éloges , et de 
n'en faire cependant ni pis ni mieux. 

L'on peut faire ^ ce reproche à l'héroïque vertu 
des grands hommes, qu'elle a corrompu l'élQqjeience^ 
ou du moins amolli le style de \a "çVu^^^x ^«^ "Ç^^"., 
dicateurs : au lieu de s'unir se\x\emexi\ vi^^ "^^^ 
peuples pour bénir le ciel de ai vîiteft ^^«^'^«^^^^ ? 

^1- 




Tente, mais mai placées, inte 
n'exige d'eux , et qui ne con 
caractère. On est heureux , si 
qu'ilrcélèbrent jusques dans 1 
un mot de Dieu et du mjstèr 
chet : il s'en est trouré quel^ 
• assujetti le saint eVangile', ç 
à tous, h la présence d'un se 
vus déconcertés par des h^sa 
ailleurs, n'ont pu prononcer 
un discours chrétien qui n'ét 
et ont été suppléés pat d'autr 
eu le temps que de louer II 
précipité. 

Théodule * a moins téussi 



DE LA CHAIRE. 203 

discours : il n'y a rien de pire pour sa fortune, que 
d'être entièrement ignore. Théodat a e'té payé de 
êe» mauvaises phrases et de son ennuyeuse mo- 
notonie. 

L'on a eu de grands ëvéchés par un mérite de 
ehaire qui présentement ne vaudroit pas à son 
bomme une simple prébende. 

Le nom de ce panégyriste semble gémir sous le 
poids des titres dont il est accablé ; leur grand 
nombre remplit de yastes affiches qui sont distri- 
buées dans les maisons, ou que Ton lit par les rues 
en caractères monstrueux, et qu'on ne peut nou 
plus^ ignorer que la place publique. Quand sur une 
si belle montreTon a seulement essayé du person- 
nage , et qu'on l'a un peu écouté , l'on reconnoit 
qu'il manque au dénombrement de ses qualités 
^Ile de manyais prédicateur. 

L'oitfit'eté des femmes , et l'habitude qu'ont les 
kommei de les courir par-tout où elles s'assemblent, 
donnent du nom k de froids orateurs , et soutiennent 
^pielqne temps ceux qui ont décliné. 

Deyroit-il suffire ■ d'avoir été grand et puissant 
dans le monde pour être louable ou non , et, devant 
le saint autel et dans la chaire de la vérité, loué et 
célébré k ses funérailles? N'y a- 1- il point d'autre 
grandeur que celle qui vient de l'autorité et de la 
naissance ? Pourquoi n'est.- il pas établi de trâ^ 
9uhHqtiement le panegyririue dLwn Vk^xMU^ «j^x*^ 
tcellé pendant asi rie dans labônté>à^wv^\^«^^^^' 
ne Im dotMceuT, dans la ûdélité , àaM \«^ \»viivà'^« ^ 



i 




Tapotre fait des conversion.* 
ce que l'antre cherche. 

L'on voit des clercs revi 
yinces où ils n'ont pas fait 
des conversions qu'ils ont 1 
* comme de celles qu'ils n'ont 
déjà aux Vincent et aux X« 
hommes apostoliques : de 
de si heureuses missions ne 
pajées d'une ahbaye. 

Tel , tout d'un coup et 
veille, prend du papier/ u 
même , je vais faire un livre, 
écrire que le besoin qu'il a 
Je lui crie inutilement: Pren 
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pluie ; et comme ce discours n'est ni contre la reli- 
gion ni contre l'état , et qu'il ne fera point d'autre 
désordre dans le public que de lui gâter le goût et 
raccoutumer aux choses fades et insipides, il 
passe à l'examen , il est imprimé, et , à la honte du 
siècle , comme pour l'humiliation des bons auteurs, 
réimprimé. De même, un homme dit en son cœur, 
je prêcherai , et il prêche : le voilà en chaire , sans 
autre talent Hi vocation que le besoin fd'un bé- 
néfice. 

Un clerc mondain ou irréligieux , s'il monte en 
chaire, est déclamateur. 

Il y a au contraire des hommes saints , et dont 
le seul caractère est efficace pour la persuasion : ils 
paroissent , et tout un peuple qui doit les écouter 
est déjà ému et comme persuadé par leur présence : 
le discours qu'ils vont prononcer fera le reste. 

L'évêque de Meaux ' et le père Bourdaloue me 
rappellent Démosthène et Gicéron. Tous deux, 
maîtres dans l'éloquence de la chaire, ont eu le 
'destin des grands modèles : l'un a fait de mauvais 
censeurs , l'autre de mauvais copistes. . 

L'éloquence de la chaire, en ce qu»^ entre d'hu- 
main et du talent de l'orateur, est cachée, connue 
de peu de personnes, et d'une difficile exécution : 
quel at-t en ce genre pour plaire en persuadant ! H 
faut marcher par des chemins battue, ^x^ «:.^ o^v*^ 
?té dit, et ce que J'on prévoit c^ue vox^s ^^i. èxt^% 
s matières sont grandes, mais usée* fet.>^^^'^^'^' 
principes siirs , mais dont les aYLà^i^V.evixv^«Q:^^^ 



qui comprend une matière aa 
yersiflée que le sont les mœoi 
fur les mêmes pirots, retrace 
se prescrit des bornes bien pi 
tire. Après l'invective comm 
Aeurs, les richesses et le plais 
l'orateur qu'à courir à la fin 
congédier l'assemblée. Si qneJ 
on est ému; après avoir fait i 
au caractère de ceux qui foti 
conviendra-t-on que c'est la v 
elle-même, et notre intérêt 1 
fait sentir ; qne c'est moins un< 
que la ferme poitrine du mi 
branle et qui cause en ne 
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tout le monde puise; et, s'il s'écarte de ces lieux 
communs, il n'est plus populaire, il est abstrait ou 
déclamateur, il ne prêche plus l'évangile. Il n'a 
besoin que d'une noble simplicité, mais il faut 
l'atteindre ; talent rare , et qui passe les forces du 
commun des hommes : ce qu'ils ont de génie , 
d'imagination, d'érudition et de mémoire, ne leur 
lert aouyent qu'à s'en éloigner. 

La fonction de l'avocat est pénible , laborieuse , 
et suppose, dans celui qui l'exerce , un riche fonds 
et de 'grandes ressources. Il n'est pas seulement ^ 
chargé, comme le prédicateur, d'un certain nombre 
d'oraisoDS composées avec loisir , récitées de mé- 
moire , avec autorité , sans contradicteurs , et qui 
avec de médiocres changements li;i font honneur 
plus d'une fois : il prononce de graves plaidoyers 
devant des juges qui peuvent lui imposer silence ,' 
n contre des adversaires qui T interrompent ; il 
doit être prêt sur la réplique; il parle en un même 
jour, dans divers tribunaux, de différentes affaires. 
Sa maison n'est pas pour lui un lieu de repos et de 
retraite , ni un ^jle contre les plaideurs : elle est 
ouverte à tous ceux qui viennent l'accabler de leurs 
questions et de leurs doutes : il ne s(jt met pas au 
Ut, on ne l'essuie point , on ne lui prépare poitit 
des rafraîchissements; il ne se fait point dans sa 
chambre un concours de monde de to\\&Ve.%«.\a^&«^^^ 
ous les sexes, pour le féliciter s^icYaçjKCiûKûX^'^*''*^ 
politesse de son langage, lui TemeX\T«v\ ««V^^'^^^ 
endroit q.à a a couru risqixe de dftTû««cc« <^^^ 



leur les preiniers hommes apo; 

Quand on a ainsi distingué 
reau de la fonction de l'avoca 
la chaire du ministère du pr 
voir qu'il est plus aisé de pi 
der , et plus difficile de bien ]p 
plaider. 

Quel avantage n'a pas un dît 
un ouvrage qui est écrit ! Les hoi 
de l'action et de la parole, cod 
reil de l'auditoire : pour peu d 
aient en faveur de celui qui pa 
et cherchent ensuite à le compi 
ait commencé ; ils s'écrient qu'i 
i*endorment bientôt; et, le d 
réveillent pour dire qu'il a bi 
sionne moins pour un auteur : 
dans le loisir de la cimn^onp 
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iblient ; ce qlii est imprimé demeure imprimé, 
l'attend quelquefois plusieurs jours avant l'ira- 
ssion pour le décrier; et le plaisir le plus délicat 
! l'on en tire vient de la critique qu'on en fait : 
est piqué d'j trouver à chaque page des traits 

doivent plaire , on va mémie souvent jusqu'ù 
•réhender d'en être diverti , et on ne quitte ce 
e que parce qu'il est bon. Tout le monde ne se 
ne pas pour orateur; les phrases , les figures / 
on de la mémoire , la robe ou l'engagement de 
li qui prêche , ne sont pas des choses qu'on* ose 
ju'on veuille toujours s'approprier : chacun au 
traire croit penser bien , et écrire encore mieux 
n'il a pensé ; il en est moins favorable à celui 
pense et qui écrit aussi bien que lui. En un 

, le sermonneur est plutôt évêque que le plus 
ie écrivain n'est revêtu d'un prieuré simpU ; et 
s la distribution des grâces y de nouvelles sont 
»rdées à celui-là, pendant que l'auteur grave se 
t heureux d'avoir ses restes, 
l'il arrive que les méchants vous haïssent et vous 
lécutent, les gens de bien vous conseillent de 
s humilier devant Dieu, pour vous mettre on 
le contre la vanité qui pourroit vous venir de 
laire à des gens de ce caractère : de même, si 
ains hommes , sujets à s&récrier sur le médiocre , 
approuvent un ouvrage que vous aurez écrit , ou 
Uscours que vous venez de prononcer en public , 

au barreau , soit dans la chaixe , cxn ^ià\^^^^ -, 
liiez -vous ; on ne peut gaèx^ èXx^ crgo^^V 

« Bruyère,. 2. \% 
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si rechcrcJUécs » si retoi 
diflérenciees ; ne point 
je veux dire que le grai 
sa religion et ses devoii 
de faire ou à ces bonne 
raffinés des catéchismes 
l*on use k composer un 
à se rendre si maître de 
les expressions naissent < 
source ; se livrer , après ' 
à son génie et aux mou-v 
peut inspirer : qu'il pou 
prodigieux efforts de n 
mieux à une gageure qu'i 
corrompciit le geste et c 
au contraire, nar un bel 
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aux (lignitës où il aspire : quel pins beau talent que 
celui de prêcher apostoliqnement? et quel autre 
mérite mieux un évéché? Fe'nelon en e'toit-il in- 
digne ? auroit-il pu échapper au choix du prince 
'qD« par an autre choix? 



I 



m 



LjEs'esprits forts sarent-ils qu 
par ironie ? Quelle plus grande 
incertains c[uel est le principe 
vit;, de ses sens, de ses connois 
doit être la fin ? Quel découra 
que de douter si son ame n'est p 
la pierre et le reptile , et si elle 
tible comme ces yiles créatures 
de force et de grandeur à recevc 
ridée d'un être supérieur à toi 
a tous faits , et à qui tous se 
d'un être souverainement parfi 
n'a point commencé et qui r 
notre ame est l'image, et , si j'o 
comme esprit et comme immo 
Le docile et le foible sont su 
sions ; l'un en reçoit de bonn 
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J'appelle mondains, terrestresou grossiers, ceux 
dont l'esprit et le cœur sont attaclie's à une pctitr 
poftion de ce monde qu'ils habitent, qui est lu 
terre ; qui n'estiment rieû , qui n'aiment rien au- 
delà; gens aussi limites que ce qu'ils appellent leurs 
possessions ou leur domaine, que l'on mesure, dont 
on compte les arpents , et dont on montre les 
bornes. Je ne m'étonne pas que des hommes qui 
s'appuient sur un atome , chancellent dans les 
moindres efforts qu'ils font pour sonder la vérité', 
si avec des y^l? si courtes ils ne percent point à 
trai^ers le ciel et les astres jusques à Dieu même, si , 
ne s'apperceyant point ou de l'excellence de ce qui 
est esprit, ou de la dignité de l'amc, ils ressentent 
encore moins combien elle est difficile *k assouvir , 
combien la terre entière est au-dessous d'elle , de 
quelle nécessité lui devient un être souverainement 
parfait qui est Dieu , et quel besoin indispensable 
elle a d'une religion qui le lui indique , et qui lui en 
est une caution sûre. Je comprends au contraire fort 
aisément qu'il est naturel à de tels esprits de tomber 
dans rincrédulité ou l'indifférence , et de faire servir 
Dieu et la religion à la politique, c'est-à-dire/ à 
l'ordre et k la décoration de ce monde, la seule 
chose, selon eux, qui mérite qu'on j pense. 

Quelques un» achèvent de se corrompre par de 
longs vojages , et perdent le peu de religion qui 
leur restoit : ils voient de jour à autre un nouveau 
culte, diverses mœurs, diverses cérémoivie^ *. U& 
retsemblent à ceux qui entrent daiTv^ \e& -o^^^f^vcw^ 
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Il y a dos hommes qui ai 
religieux, que tout le moue 
bertin : ce sera alors le par 
ront s'en dégager. La singuli 
matière si sérieuse et si prof 
...\ mode et le train commun Cj 

rien et de nulle suite : qui sa 
''. \ déjà mis une sorte de braro 

. , i ronrir tout le risque de l'a^ 

d'ailleurs que dans une cert 
; une ccitaine étendue d'esprit, 

Ton songe k croire comme les 
[ L'on doute de Dieu dans 

comme l'on doute que ce soil 
fj un commerce avec une pers« 

* , \ l'on devient malade , et que l'h; 

l'on quitte sa concubine , et !'< 
Il faudra'** '■'- 



1 , elle eit fdneite. C'est une exIrCme miiira 
onner k tei dépens, k ceux que l'on laiite, 
- d'un l>on mot. 

quelque préTention où l'on puisse ttre lur 
ait suivre Ii mon, c'est une chose bien lé- 
Lie de mourir : ce n'en point alors le b*di- 
I sied bien, mais la coniUnee. 

eu de tout temps de cet geiM d'nn bel es- 
d'une agréable liltérdture, eaclavei de* 
lont ils ont épouié le libertinage et poru! 
ouïe leur vie contre leurs propres tuiniirei 
; leur conscience. Ces hommes n'ont jamais 
: pour d'autres hommes, et Ils semblent les 
Dirdés comme leur demièfe fin. Ils ont en ' 
; se sauver h leurs jeux, de parcntM teb 
lient yeut-ttre dans le cœnr ; et Ils se sont 
lar déférence ou par foiblesse. T a-t-il donc 
:rte des grandi assex grand», et de* pnît^ 
ez puissants , pour mériter de nous que non* 
i et que nous vivions i leur gré , selon leur 

leurs caprices, et que nous poussions la 
iance plus loin, en mourant, non de la ma- 

i est la plus lùre pour nous, mais de Celle 

plaît davantage? 

jerois de ceni qui vont comte le train com- 

Les grandes règles, qn'ils sussent plus que 

!s, qu'ils enstent des mMons claires, et de 

Dients qui emportent ctrarictioD. 

nidrfils voir un homme »<Ait« , «.Q&feifc, 



I- 'impossibilité' où je 
' "' P"s "le découviv se 
Dieu condamne et p» 
™IJ»8."«..p,op,ee, 
;" '"'-mime k jn.tie. 
Il n est Dieu. 
■'Ssens qu'il, ,t„,„,. 



""'•■ "^'-l-cooelusioue, 
•ltetul„p,i„i,„, 

wneo, et l'e Im •.- 

' |e 10» ai conservai 
raenldansunâopni. 
«eftuMeté. MaiaiJj.ad„, 

•«>"v=de,d.;etqua„diJ^ 
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Nous n'avons pas trop de toute notre sauté, 
.de toutes nos forces et de tout notre esprit, pour 
penser aux hommes ou au plus petit intérêt : il 
Semble au contraire que la bienséance et la coutume 
exigent de nous que nous ne pensions à Dieu que 
dans un état où il ne reste en nous qu'autant de 
raison qu'il faut pour ne pas dire qu'il n'^ en a 
plus. • 

Un grand croit ' s'évanouir, et il meurt : un ftutre 
grand périt insensiblement, et perd chaque jour 
, quelque chose de soi-même avant qu'il soit éteint : 
formidables leçons, mais inutiles ! Des circon- 
stances si marquées et si sensiblement opposées ne 
se -relèvent point, et ne touchent personne. Les 
hommes n'j font pas plus d'attention qu'à une ficiir 
qui se fane, ou à une feuille qui tombe : ils en- 
vient les places qui demeurent vacautcs , ou ils s'in- 
forment si elles sont remplies, et par qui. 

Les hommes sont-ils assez bons, assez fidèles i 
assez é({uitablos,pour mériter toute notre confiance, 
et ne nous pas faire désirer du moins que Dieu exis- 
tât, à qui nous pussions appeler de leurs jugements, 
et avoir recours quand nous en sommes persécutés 
bu trahis ? 

Si c'est le grand et le sublime de la religion qui 
éblouit ou qui confond les esprits forts, ils ne sont 
plus des esprits forts, mais de foibles génies et de 
petits esprits : si c'est au contraire ce qu'il y a 
jd'humble et de simple qui les rebute, ils sont à la 
^érité des esprits forts , et plua îovV% i^'t ^■"^^'^ ^' 



—w*vb«r «A^TVfUU 



■S écholastîquel disent ceux qui i 

Mais plutôt quel étonnement 
f êe sont fait une idée des Pères 

\ rite, s*ils vojoî/ nt dans leurs 01 

\ «t de délicatesse , pins de ^yolitc 

[de richesse d'expression et pi 
^ tonnement , des traits plus vil 

naturelles» que l'on n'en remart 
.1 'des livres de ce temps , qui sont 

donnent du nom et de la yanii 
Quel plaisir d'aimer la religion., 
soutenue , expliquée par de si 1: 
de si solides esprits ; sur-tout le 
*^ connoitre que pour l'étendue 

■ 

pour la profondeur et la pénc 
principes de la pure philosophi 
cation et leur développement, p 
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)Our ainsi dire , et dans toute sa perfection ; et 
'homme n'aime que son propre ouvrage, la fiction et 
a fable. Yojez le peuple, il controuve, il augmente, 
1 charge par grossièreté et par. sottise; demandes 
néme au plus honnête homme s'il est toujours vrai 
Uns ses discours , s'il ne se surprend pas quelque- 
'ois dans des déguisements où engagent nécessaire- 
Beat la Tinité et la légèreté; fi pour faire un meil- 
eur conte il ne lui échappe pas souvent d'ajouter 
tan fait qu'il récite une circonstance qui y ipanque. 
J&e chose arrive aujourd'hui, et presque sofis nos 
'eux; cent personnes qui Font vue la racontent en 
ent façons différentes; celui-ci, s'il est é^ut^, la 
lira encore d'une manière qui n'a pas été dite^ quelle 
réance donc pourrois-)e donner à des faits qui sont 
Dciens et éloignés de nous ^ar plusieurs siècles ? 
uel fondement dois-je faire sur les plus graves 
istoriens ? que devient l'histoire ? César a>t-il été 
lassacré au milieu du sénat? y a-t-il eu un César? 
knelle conséquence ! me diites-vous ; quels doutes! 
uellc demande ! Vous riez , vous ne me jugez pas 
igné d'aucune réponse ; et je crois même que vous 
vez raison. Je suppose néanmoins que le livre 
ui fait mention de César ne soit pas un livre pro- 
ine, écrit de la main des hommes qui sont men- 
eurs, trouvé par hasiird dans les bibliothèques 
ami d'autres manuscrits qui contiennent des 
istoires vraies ou apocrjphes , qu'au contraire il 
oit inspiré, saint, divin, cjvkiV ^^ixX^ «a. va ^a^ 
iraetérea, (pi*il se trouve depuv* i^xVsk ^^ ^^'^^î*- 



d'avoir de la foi pour tous les fait 
volume où il est parlé de César 
avouez-le, Lucile, vous douterez 
un César. 

Toute musique n'est pas pro 
<t à être entendue dans le sanct 
Sophie ne parle pas dignemei 
puissancSè , ' des principes de ses 
ses mystères : plus cette philosc 
idéale, plus elle est vaine et inu* 
des choses qui ne demandent < 
sens droit pour être connues jt 
point , et qui au-delà sont ine; 
rendre raison de Dieu , de ses 
j'ose ainsi parler, de ses actions, 
que les anciens philosophes," q 
les premiers docteurs ; mais ce i 
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notions communes, ou tout au plus les subtiles et 
les ingénieuses, et à mesure que l'on acquiert d'ou^ 
rerture dans une nouvelle m^taphjsique, perdre 
iQ peu de sa religion. 

Jusquës où les hommes ne se portent-ils point 
)ar rintérét de la religion ^ dont ils sont si pea 
Persuadés , et qu'ils pratiquent si mal ! 

Cette même religion que les hommes défendent' 
rec chaleur et avec zèle contre ceux qui en ont 
ne toute contraire , ib l'altèrent eux-mêmes dans 
ur esprit par des sentiments particuliers / ils J 
outent et ils en retranchent mille choses souvent 
sentielles, selon ce qui leur convient, et ils de- 
eurent fermes et inébranlables dans cette forme 
l'ils lui ont donnée. Ainsi, à parler populaire-! 
ent ,' on peut dire d'une seule nation qu'elle vit 
us un même culte j et qu'elle n'a -qu'une seule 
ligion : mais ,' à parler exactement , il est vrai 
l'elle en a plusieurs ) et que chacun presque j a 
sienne. 

Deux sortes de gens fleurissent dans les cours f 
. J dominent dans divers temps, les libertins et 
s hypocrites; ceux-là gaiement, ouvertement} 
ius art et sans dissimulation ; ceux-ci finement ; 
ar des artifices, par la cabale': cent fois plus épris 
e la fjortùne que les premiers , ils en sont jaloux 
iftqu'k l'excès, ils veulent la gouverner, la possé- 
er seuls, la: partager entre eux, et en exclure tout 
utre : dignités, charges,, postes, bénéfices, çen- 
ODB, honneurs, tout leur coiiyVwiX. tXtkft wsro:^>»^ 

Le Mrajere. a. "V^ 
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core, ils dansent toujours, ils 
à personnede l'assemblée, qu 
8oit de leur attention : on lang 
Toir danser et de ne danser p 
murmurent , les plus sages prc 
• en vont. 

Il V a deux espèces de libe 
ceux du moins (jui croient Vêt 
ou faux de'vots, c'est-à-dire, 
pas être crus libertins : les der 
8ont les meilleurs. 

Le faux dëvot ou ne croît 
moque de Dieu : parlons de 
ne croit pas en Dieu. 

Si toute religion est une o 
la divinité, que penser de cei 
dans sa plus vive image , qu 
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place des figures de métal pour être adorées: nvcc 
quelles risées et quel étrange mépris n'entendrion*^ 
nous pas des choses si extravagantes ! Nous faisons^ 
cependant six mille lieues de mer pour la couver- 
Hùn des Indes» des royaumes de Siaui, de la China 
et du Japon, c'est-à-dire, pour faire tres-sérieuse- 
ment à tous ces peuples des pro positions ([ui doivent 
leur paroître' très- folles et très -ridicules. Ils sup- 
portent néanmoins nos religieux et nos prélres; ils 
les écoutent quelquefois , leur laissent bâtir leurs 
églises et faire leurs missions : qui fait cela en eniC 
st en nous? ne seroit-ce point la force de la vérité?- 

Il ne convient pas à toutes sortes de personnes 
de lever l'étendard d'aumônier, et d'avoir tous^ 
les pauvres d'une ville assemblés à sa poite, qui y 
^reçoivent leurs portions : qui ne sait pas , au cour: 
traire , des misères plus secrètes , qu'il peut entrer 
prendre de soulager , ou immédiatement et par ses 
secours, ou du moins par sa nLédiatii»r ? De même- 
il n'est pas donné à tous de monter en chaire , et 
à*j distribuer en missionnaire ou en catéchiste la 
parole sainte : mais qui n'a pas quek£Qefois^ sous s» 
main un libertin à réduire, et à r«m«ner par de 
douces et iusiuiiantes conversations à la docijité.? 
Quand on ne seroit pendant sa vie que i'npôtre 
d'un seul honuu<> , ce ne seroit pas être en vaiu sur 
la terre, ni lui être uu fardeau inutile. 

Il y 9 deux mou des ; l'un où l'on, séjourne peu, 
«t dont l'on doit s/>rtir pour n'y plus rentrer ; VaLivt^flL 



1 *- ■■»« 



fit*'- 

II 

•l •* 



- « ". : 

■*■■• 



' "ït le 

? "il 

"■:\y 

■Il 

it. ci 
i-.o '.'-.-■. ' 



soleU , même terre , même mon 

tions, rien ne ressemble mieux 

demain : U J auroit cjuelquc ci 

p'est-k-dire , à n'être plus un corp 

ment esprit. L'homme cependai 

houveautc, n;est point curieux 

né inquiet et qui s'ennuie de 1 

V^oint de viTre, il consentiroit p. 

jours. Ce qu'il voit de la mort 

leminent que ce qu'U en sait : 

leur , le cadavre , le dégoûteni 

a'uS autte monde V il faut tou 

Jigion pour le réduire. 

Si Dieu avoit donné le chc 
de toujours vivre ; après avo 
ment ce que c'est que de ne v( 
yreté , à la dépendance, à l'en 



' §1 ma retigion étoit fauus ", je l'aroue , voilà le 
piège le mieux dicué qu'il MttpoMÎble d'imaginerf 
il étoit inévitable de ne pai donner tout an travers,' 
et de a'j £tre pas pris : quelle majeité , quel éclat 
(1m mjitèreB I quelle luite et quel encbainement de 
toute la doctrine ! quelle raiion éminenle ! qnell« 
candeur', quelle innocence de nideun ! queUe force 
invincible et accablante des témoignages rendni 
luccessivemeot et pendant trois siècles entiers par 
des millions de personne», les pins sageg, lea plus 
modérée* qui fussent alors sur la terre ', et que le 
Mutinent d'une même ve'rité soutient dan» l'exil , 
idans le* fers, contre la vue de la mort et du der- 
nier supplice I Prenez l'histoire, ouvrez, remontei 
jusqu'au commencement dn monde,' jusque* ï la 
veiUa de sa naissance ; J a-T-il en lien de sembUbie 
dans ton* les temp*?Dien même pou voit- il jamais 
mieux rencontrer pour me séduire ? par où écbap; 
par? où aller, bù me jeter, je ne dis pas pour 
trouver rien de meilleur, mais quelque chose qui 
CD approche? S'il faut périr, c'estpar-là que je veux 
|wriri il m'est plus doux de nier Dieu, que de l'ac- 
corder avecune tromperie si spécieuse et si entière i 
mais je l'ai appiofondi ' je ne puis être athée , je 
•tiii donc ramené et entraîné datis ma religion; c'en 
«ttfkit. 

La religion est vraie, ou elle est fansse : û elle 
n'est qu'une vaine fiction, voilà, si l'on vent î 
coiiante années perdues pout Vbo^QiuK ÂA 'insb.'. 
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r — • **-» «--^pi ixuer. L.erte8 , en s 

le monde moins de certitude 

en effet.sur la vëritë de la reli 

pour l'homme un meilleur par 

Je ne sais si ceux qui osent 

qu'on s'efforce de le leur prc 

traite plus sérieusement oue 1 

chapitre. L'ignorance, qui est 

rend incapaliles des principes 1 

raisonnements les mieux suivis 

moins qu'Us lisent celui que je 

qu'ils ne se persuadent pas qm 

I on pouvoit dire sur une vëritë 

11 7 a quarante ans que je n'ë 
Vetoit pas en irioi de pouvoir ja 

II ne dépend pas de moi, qui suis 
plus : j'ai donc commence, etje o 

quelque cliosequi est ho« de moi 
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seulement esprit , et c'est Pieu : on t'ïi^ est ma* 
?e, et ne peut par conséquent avoir ciee mon. 
rtt : ou elle est un composé de matière et d'esprit ; 
lors ce c[ui^est esprii'dains la nature , je l-appeUei? 

:U. 

Beut-étce aussi queee qtt« j'appeUè looittesprit^. 
»t qu'une poction- de matière qui. exister par. la r 
26 d'une nature universelle qui.est aussi inatièra^. 
a touj.puT8ve't9,. et qui- ser» toujours teUé que.- 
13 la ToyoïM, et qnl.nesr point Dieu « : mais-dù'^ 
[ns faut-il m'accorder que^e que j'app^Ue^'inoa*: 
rit, qnelquecbose- que ce -puisse ètre^ est- une 
se qui pense; et que »il est matiète, . t^.eat'. né-/ 
virement une matière qui.peAsev.cav:l!tm.ne me 
suadera point quiil.n'y. ait pas^eu moiTquelque^ 
se-qui pense, pendant que j.e fais- ce raisonne-^ 
it. Or y. ce quelque chose ^i-.est'.en moi y. et qni^. 
se», s'il doit son-, être et sa-^consenration à uiie 
ure universelle qui: a toujours été et qui sera^ 
jours, laquelle- il recoanoisse comme sa caiiae^. 
Lut indûipensablement que.ce soil.à une nature 
Ycrselle, ou qui-. pense >. ou q«it;'Soit plus noble 
plus parfaite que ce qui pense; et. si:eette na^ 
e ainsi. faite est matièïe-, Ton. doit encore coa* 
re que c'est une. matière universelle qui pense, 
qui est plus noble et plus parfaite que ce qui 
ise. 

le continue et je dis 4 cette matière, telle quelle 
Qt d'être supposée, si elle n-eat ^^s "vxw fe^\^ «àvV 
i^se^. mais réel , u*es\ paa a,\ia&\Vixii5^'t\^i«^^;^^^ 



mauere qui ucuac srtuu xa su^i^n^sAt 

mieux que ce qui pense, il s'ensuit 
Jdu moins selon quelques uns de c« 

une suite nécessaire selon toiis ce 

t 

Idire, qu'elle pense dans les pierre 
itaux, dans les mers, dans la terre, 
iqui ne suis qu'un corps, comme 
autres parties qui la composent : < 
semblage de ces parties si terrestn 
isi corporelles, qui toutes ensombli 
[universelle ou ce monde Visible , 
quelque chose qui est en moi , qi 
j'appelle mon esprit ; ce qui est ab. 

Si au contraire cette nature univ 

. . ... I 

jchose que ce puisse être , ne peut ; 
corps , ni aucun de ces corps , il s 
^'est point matière, ni perceptibli 
JBens : si cependant elle pense, ou 



en soi, et qu'il UtrouveencoremoiDs daoa 
:v, aioiiqu'il a été démontre, alors je ne dji- 

rit, quiejt e-prit ellc'inéme, et qui eat pltu 
le que tout esprit , je l'appelle Dieu. , 
1 mot je pense ; donc Dieu existe : car Ce 
e en mol, je ne le doiï point k moi-mCme, 

'il n'a pas plus dépendu de -noi de me la 
ine première fois , qu'il dépend encore da 
me le conserver un seul instant : je ne le 
nt k un être qui soit au-dessus de moi , et 

matière, puisqu'il est impossible qne lai 
soi t au-dessuB de ce qui pense ; je le doîi 
n être qui est au-dessus de moi , et qui n'ef t 
itière ; et c'est Dieu. 

qu'une nature universelle q[ni pense exclut 
''néralcmcot tout ce qui est matière, il luit 
:ement qu'un être partioilier qui pense ne 

ausii admettre en soi la moindre matière: 

qu'un être universel qni pense renferme 
1 idée infiniment plus de grandeur , de 
«, d'indépendance et de cppacité qti'tlB 
jculierqui pense, il ne renfenne pas néan-; 
iiie pluH grande ciclusion de matière J 

cette exclusion dans l'un et l'autre de cei 
res est aussi grande qu'elle peut être et 
InSnie; et qu'il est autant impossible que 
lense en moi soit matière , qu'il est incon^ 
□ne Dieu soit matière : Biaû camxa.«. Oùn. 
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Je ne saii point si le chieD i 
vient , s'il affectionne , l'il cia 
yienae : quand donc l'on me 

choses ne sont en lui ni pas-s 
mais l'effet naturel et oéccssa 
de *3 machine préparée par 1( 
des parties de la matière , je pi 
cer à cette d-ictrine. Hais je | 
tain que je pense : or quelle f 
tel ou de ttl arrangement des | 
c'est-k-dire, d'une étendue sel 
lions, ijui est longue , large et 
dÏTisible dans tous ces sens, a 

comme dans tous les autre* 1 
effet de l'acrangcmpnt des ps 
qui amis dam le monde touM 
des choses inatérielles? La mai 
fonda une idée aussi pure, au 
matérielle , qu'est celle de l'es 
elle être le principe de ce qui 
son propre être ? comment est- 
qui pcnsG, c'eat-à-diie. Ce qui 
fine conviction qu'il n'est po 
Il y a des êtres qui durei 
»ont composés de choses tria-( 

ducent daTaninge, jiai-ce qui. 
jnais iispériisent, parce i^u'iUi 



Dï! fsPKlrs rottt. a3< 

Ciqni pense *n moi doit durer keauconpT p«rad 
^e c'est un £tre ptir, exempt de tout mélange et 
iletouteconipoaition;et iln'j a pas de raison qu'il 
doive périr, car qui peut corrompre ou séparer un! 
ftre simple et qui n'a point de parties? , 

L'ame voit la couleur par l'orgaoe de l'œil, et 
entend les sons par l'organe de l'oreille ; mais elle 
Mut cesser de voit ou d'entendre, ({uand ces sens 
■aces nbjrl'^ lui manquent. lans que pour eela elle 
esse d'élrc; parce que l'ame n'estpoint précisémenl 
« qui voit la couleur, ou ce qui entend les sons; 
Ile n'est que ce qiii pense : Or, comment peut-elle 
«Mer d'être telle ? ce n'est point par le défaut d'or-; 
ane, puisqu'il est prouvé qu'elle o'est point ma^ 
ière; ni par le défaut d'objet, tant qu'il j aura un' 
>ieii et d'étemelles vérités : elle est donc inconnp^ 
a>]e. 

Je ne conçois point qn'nne amequeDienSTOaliï 
emplir de l'idée de son être infini et touveraine- 
aeiit parfait doive âlre anéantie. 

Voye!!, Lucile, ce morceau de terre • pins propre 
t plus orné que les autres terres qui lui sont conti- 
•Des : ici ce sont des compartiments mêlés d'eani^ 
>lBteB et d'eaux |aillijSBiitea , 1^ des allers en pnlîs- 
*clfl3 qui n'ont pas de fin et qui vous couvrant des 
cents du nord ; d'un cflte c'est un bois ppais qui 
léfend Je to"S les soleils , et d'un autre un beau 
MÎnt de vue : pins bas une Yvette ou un Lignon ; 
jni cautoit obscurément entre les saules et le* 
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VOUS direz au contraire , Cel 

" A bien ordonné, il règne ici un 

j d'intelligence. Je parlerai coi 

! terai que ce doit être la dem 

•\ ces gens chez qui un Le rïostr 

I des alignement» dès le jour 

\ place. Qu'est-ce pourtant qu 

1 ainsi disposée et où tout Tai 

i a été employé pour l'embell 

' terre n'est qu'un atome susj 

. ] vous écoutez ce que je vais 

if Vous êtes placé , ô Lucile 

': ■ ^ atome ; il faut donc que vou 

vous nj occupez pas une gra 

vous avez des yeux qui son 

' H ceptibles , ne laissez pas de 1< 

A qu'y appercevez-vous quelq 
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uisrrfl, «a solidité quarante-huit foi* ; etiondial 
Bitic de sept cent cia^uante lieues n'elt que la 
^rt de celui de la terre : aussi est-il vrai qu'il 
a j a que sou vuisinage qui lui donne une si grandi 
ipparcncc, puisqu'elle n'est guire plus éloignée 
U nous que de tirute fois le diamètre de la terre, 
iQ que 5.1 dialauce n'est que de cent mille lieuel.' 
île n'a presque pas mêinc de chemin ï faire en 
omparaison du Tasle tour que le soleil fait danj 
M espaces du ciel ; car il est certain qu'elle n'a- 
liiveparjourque cinq cent quaraotemillelieues! 
! n'est par heure que viogl-deui mille cinq cents 
caes , et trois cent soiiante et quinze lieue» dan» 
ne minute. Il faut néanmoins, pour' accomplit 
:tte course , qu'elle aille cinq mille six cents fojl 
tuB vite qu'un cheval de poste qui feroit quatro 
eues parheurç, qu'elle vole quatre-vingts foisplni 
igèrement que le son , que le bruit , par eiempIeV 
a canon et du tonnerre^ qui parcoutt en uns 
«are deux cent soiiante et dix-sept lieuei." 

Hais quelle comparaison de la lune an soleil 
onr la grandeur, pour l'éloignement , pour \â 
inrle ! vous verrez qu'il o'j en a aaCDne. Souve^ 
ez-vous seulement dn diamètre de la terre , il est 
e trois mille lieues; celui du soleil est cent foîl 
tus grand, il est donc de trois cent mille lienei. 
î c'est U sa largeur en tout sens, quelle peut étta 
sute M superficie ! quelle est sa solidité ! compre^ 
.ea-Tons bien cette étendue, et qu'un millioa dia 
frra» comme h adtre ne seroient \QuMk ei«sïi^ 
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\ autrement moins de trente n 

.i peut-être y a-t-il quatre fois , si 

-';; loin ; on n'a aucune méthode po 

^ distance. 

i Pour aider seulement votre 

•î 

{ représenter , supposons une m 

tombe du soleil sur la terre, 
grande vitesse qu'elle soit ca 
même que n'ont pas les corps te 
supposons encore qu'elle ron 
même vitesse , sans en acquéri; 
qu'elle parcourt quinze toises 
de temps , c'est-à-dire , la moi 
plus hautes tours, et ainsi nei 
'l min u te ; passons-lui mille tois< 

une plus grande facilité; mille 
lieue commune ; ainsi en de 
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la terre au soleil , c'est vous dire c^u'elle ne peut 
lêtre moindre que de trois cent millions de lieues, 
et que cette' pierre emploieroit plus d'onze cent 
quarante ans pour tomber de Saturne en terre. 

Par cette éle'vation de Saturne élevez vous-même, 
si vous le pouvez , votre imagination à concevoir 
quelle doit être l'immensité du cîiemiù qu'il par- 
court chaque jour au-dessus de nos têtes : le cercle 
que Saturne décrit a plus de six cent millions de 
lieues de diamètre, et par conséquent plus de dix- 
huit cent millions de lieues de circonférence ; un 
cheval anglois qui feroit dix lieues par heure n'au- 
roit à courir que vingt miHe cinq cent quarante-, 
huit ans pour faire ce tour. 

Je n'ai pas tout dit, ô Lucile , sur le miracle de 
ce monde visible , ou , comme vous parlez quel-! 
quefois, sur les merveilles du hasard que vous ad- 
mettez seul pour la cause première de toutes choses : 
il est encore un ouvrier plus admirable que vous 
ne pensez : connoissez le hasard, laissez-vous ins- 
truire de toute la puissance de votre Dieu. Savez- 
vous que cette distance de trente millions de lieues 
qu'il y a de la terre au soleil , et celle- de trois cent 
millions de lieues de la terre à Saturne, sont si peu 
de chose , comparées à l'éloignemeut qu'il y a de la 
terre aux étoiles, que ce n'est pas même s'énoncer 
assez juste que de se servir, sur le sujet de ces dis- 
tances , du terme de comparaison ? Quelle propor- 
tion à la yérité de ce qui se mesure, quelque ^raud 
qu'il pujs§e être, arec ce qui ne »e xû.feïwx^Yf^^-^'*^ 
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qui partiroient de leurs yeux j 
cet astre ne feroient pas un t 
droient en une seule et même 
entière n'est pas espace par ra 
ment. Mais les étoiles ont cela ' 
tume et ayec le soleil : il faul 
de plus. Si deux observateurs 
l'autre dans le soleil , observe 
june étoile, les rayons visuel.* 
yateurs ne formeroient point c 
boncevoir la chose autrement 
situé dans une étoile , notre ! 
les trente millions de lieues 
paroi trôient un même point 
On ne sait pas aussi la dista' 
une autre étoile, quelque voi 
roissent. Les Pléiades se toiic 
— «« «vftv nna VAUT : une étoilc 
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jplus forte raison des deux polaires? Quelle est 
donc l'immensité de la ligne qui passe d'une polaire 
à l'autre? et que sera-ce que le cercle dont cette 
ligne est le diamètre? Mais n'est-ce pas qnelque 
chose de plus que de sonder les abîmes , que de vou- 
loir imaginer la solidité du globe dont ce cercle 
n'est qu'une section ? Serons-nous encore surpris 
que ces mêmes étoiles, si démesurées dans leur gran- 
deur, ne nous paroissent néanmoins que comme 
des étincelles? N'admirons-nous pas plutàt que 
d'une hauteur si prodigieuse elles puissent conser- 
yer une certaine apparence, et qu'on ne les perde 
pas toutes de rue? Il n'est pas aussi imaginable 
combien il nous en échappe. On fixe le nombre des 
étoiles, oui, de celles qui sont apparentes : Ib 
mojen de compter celles qu'on n'apperçoit point , 
celles, par exemple , qui composent la voie de lait, 
cette trace lumineuse qu'on remarque au ciel dans 
une nuit sereine du nord au midi , et qui , par leur 
extraordinaire élévation , ne pouVant percer jus- 
qu'à nos yeux pour être vues chacune en particu-. 
lier , ne font au plus que blanchir cette route des 
cieux où elles sont placées ? 

Me voilà donc sur la terre comme sur un grain 
de sable qui ne tient à rien , et qui est suspendu au 
milieu des airs : un nombre presque infini de globes* 
de feu d'une grandeur inexprimable et qui con- 
fond l'imagination, d'une hauteur qui surpasse 
nos conceptions , tournent , ro\iIe\i\ «>\\s>\x 4k. ^^> 



•') représente tous ces globes , cet 

qui sont en marche ; ils ne s'c 
l*an l'autre, ils ne se choquent 
rangent point : si le plus petit • 
se démentir et à rencontrer la 
droit la terre? Tous au contraire 
l demeurent dans l'ordre qui leur < 

Îla route qui leur est manjuée , < 
notre égard, que personne n*a 
I pour les entendre marcher , et 

. sait pas s'ils sont au monde. O 
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leuse du hasard ! l'intelligence : 

•'A mieux réussir ? Une seule ciios4 

S de la peine : ces grands corps t 

1j constants dans leurs marches, 

Sj tions , et dans tous leurs rapj 

i animal relégué eu un coin de c 

j »__ Il . I .1 «1 
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asard : est -il corps ? est-il esprit ? est-ce un être 
istingué des antres êtres , qui ait son existence 
articuiière , qui soit quelque part ? ou plutôt , 
'est-ce pas un mode , ou une façon d'être ? Quand 
ne boule rencontre une pierre , Ton dit , c'est uu 
asard : mais est-ce autre chose que ces deux coqpjs 
ni se choquent fortuitement? Si par ce hasard ou 
itte rencontre la boule ne va plus droit , mais 
l>liquement; si son mouvement n'est plus direct, 
jais réfléchi ; si elle ne roule plus sur son axe , 
ais qu'elle tournoie et qu'elle pirouette ; conclu- 
i-je que c'est par ce même hasard qu'en général 
boule est en mouvement? ne soupçonnerai- je pas 
lus volontiers qu'elle se meut , ou çle soi-même y 
1 par l'impulsion du bras qui l'a jetée ? Et parce 
ne les roues d'une pendule sont déterminées l'une 
sir l'autre k un mouvement circulaire d'une telle 
a telle vitesse , examinerai-)e moins curieusement 
uelle peut être la cause de tous ces mouvements ; 
ils se font d'eux-mêmes, ou par la force mouvante 
'un poids qui les emporte ? Mais ni ces roues ni 
ette boule n'ont pu se donner le mouvement d'eux- 
lémes , ou ne l'ont point par leur nature , s'ils 
euvent le perdre sans changer de nstture ; il j a 
.onc apparence qu'ils sont mus d'ailleurs , et par 
ine puissance qui leur est étrangère. Et les corps 
élestes , .s'ils venoient à perdre leur mouvement , 
hangeroient-ils de nature ? seroient-ils moins des 
orps? je ne me l'imagine paa aluai*, \\% %«i TCifc\xNv\>x. 
^pendant, et ce n'est point d'c\rL-TCL^m<i% ^x. "^^^ 
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^ les met en mouy emen t , ma i s on ser< 

^ à demander qui a fait ces corps , com 

former qui a fkit ces roues , cette x 
chacun de ces grands corps seroit s 
f fortuit d'atomes qui se lont lies e 

semble par la figure et la con (brmati 
ties, je prendrois un de ces atome 
Qui a créé cet atome ? est-il matièr 
gence ? a-t-il eu quelque idée de s* 
que de se faire soi-même ? il étoit d 
ayant que d'être; il étoit et il n'ctt 
fois ; et s'il est auteur de son être e 
d'être, pourquoi s'cst-il fait corps p 
bien plus, cet atome n*a-t-i^ lolnt C( 
étemel? est -il infini? ferez- vous 
Mome ? 

Le ciron a des yvux, il sedélourr 



j a tais tremper a altérée , un nombre 
le innomhtable de petit* animaai, dont le 
(cope nous fait apperceroir la figure, et qni 
ivunt avec une rapidité incroj'able, comme 
. de monstres dans une vaste met : chacnn 

animaux est plus petit mille fois qn'un ci- 
t né.inuioins c'est un corps qui vil, qui se 
t , qui cruit, qui doit avoic des muscles , de* 
lux équivalents sni veiaes, aux nerfs, aux 
I, et un cerveau pour distribuer les esprits 



c tache de moisissure , de k grandeur d'un 
de sable, paroit dans le microscope comme 
m de plusieurs plantes très-distinctes , dont 
?s ont des fleurs , les autres des fruits ; il j en 
l'ont ([uc des boulons h demi ouverts ; il }• en 
qiies unes qui soot fanées ; de quelle étrange 
ise doivent être les racines et les filtres qui 
nt les aliments des petites plantesVet si l'on 
1 consi.iérnr que ces plantes ont leur» graines, 
]ue li'S rlièncs et les pîna; et que ces pelitj 
ux dont je viens de parler se multiplient par 
le généraiinn, comme les éléphants et les 

lier à des ouvrages si délicats, si fins, <|ui 
pent à la vue des hommes, et qui ticancnt 
illni comme les cicnx, bien (pe dans l'autre 
lité? !4e serait-ce point celui qui a fait tel 
. les astres, ces masses énonau, ê^a.ivb.-. 
par icur erandeor . -okc \ssa atrrtfCTOû , ^i*" 



la certitude d'uu lait la convenance ou is 
blance,elle y est toute entière, puisse h 
tout ce qu'ils contiennent ne peuvent pas 
comparaison , pour la noblesse et la digi 
le moindre des hommes (£ui sont sur la tei 
la proportion (£ui se trouve entre eux etli 
de la matière incapable de sentiment, cpii 
ment une étendue selon trois dimension! 
est esprit, raison, ou intelligence. Si Te 
l'homme auroit pu se passer à moins po 
servation , je re'ponds que Dieu ne poui 
faire pour étaler son pouvoir, sa bonté et 
ficence, puisque, quelque chose que noi 
qu'il ait faite, il pouvoit faire infiniment d 
Le monde entier, s'il est fait pour l'b 
littéralement la moindre chose que Die 
pour l'homme ; la preuve s'en tire du fc 
religion : ce n'est ilonc ni vanité ni prés< 



:ieut dereuir. Mais la Ions eat habicéfe; il 
du moins inipossibU qu'elle le soit. 'âa« 
>u9, Lucile, de la lune, et ï quel propoi?! 
isant Dieu , quelle est en effet la chose 
le? Vous demandez peut-être si nous 
es ^euls dans l'univers que Dieu ait si bien 
i'il n'y a point dans k lune , ou d'autres 
ou d'autres créatures que Dieu ait aussi fa- 
Vainf curiosité! frivole demande! La terre, 

l'habitons; nous avons nos preuves, notre ■ 



istr de Dieu et de nous-mêmes : que ceui 
lent les globes célestes,quels qu'ils puissent 
nquiétent pour euz-mémel ; ils ont leurs 
, nous les nâtres. Vous avec, Lucile,' oh-. 
lune , vous avez reconnu ses taches, ses 
ses inégalités, sa hauteuP, son étendue^ 
s, SCS éclipses; tous les a 



s avec plus d'exactitude ; voyez-' 
peuplée ; 'et de quel* animaux ?, 
X hommes ? sont-ce des hommes ?i 
après vous; et si noua sommes 
: l'autreque des hommes habitent 
aloTs s'ils sont chrétiens, et ai 
faveurs entre eux et noua' 
et admirable dans la nature 7 il 
i ne soit matiçxé ao c««v ^rX-w^- 
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admirent, mais qu'ils craigncni 
mîEude pas de tous mettre à yotn 
un homme d'esprit, un homme h 
femme ; l'entreprise est forte et a 
essayez seulement de faire un bo 
monstre j je suis content. 

Rois, monarques, potentats, 
TOUS ai -je nommés par tous YOi 
grands de la terre, très -hauts, 
peut -être bientôt tout* puissant 
autres hommes nous avons besoi 
sons d'un peu de pluie, de quelqi 
d'un peu de rosée : faites de la n 
la terre une goutte d'eau/ 

L'ordre, la décoration, les ef 
sont populaires : les causes, les pi 
point : demandez à une femme co 



n n mi 
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s mivrir ■nniii» vnir 



EompAi^» à son immensité. S'il e>t ainiï T Câwma 
je l'avance, car quelle proportion du frai il l'inËoi 7j 
je demande, qu'est-ce que le coura de la vie d'au 
homme ? qu'f si-ce qu'un grain de poussière qa'on 
appelle la tcrie ? qu'est-ce qu'une petite portion 
de cette terre que l'homme possède et qu'il habite^ 
Les mtchants prospèrent pendant qn'ils vivent ; 
[[nelqucs méchants , je l'avoue.' La vertu est op- 
priôiée , et le crime impuni lur la terre : quelque^ 
fois, j'en conviens. C'est une injustice. Point dii 
tOBt. Il faudroit, pour tirer cette conclusion, avoir 
jproiivé qu'absolument les méchants sont heureux^ 
que la vertu ne l'est pas, et que le crime demeurp 
impuni ; il faudrait du moins que ce peu de templ 
0& les bons souffrent, et où les mécbants prospèrent,' 
eût une durée, et que ce quenousappr Ions prospérité 
et fortune ne fût pas une apparence fausse et uns 
ombre vaine qui s'évanouît; que cette terre, cet 
Blome,oAilparoitquela vertu etlecrimerencontrenï 
il rarement ce qui leur est dû, fût le seul endroit de 
la scène où se Aoivent passer la punition et les ré- 
compenses. 

De ce que je pense, je n'infère pas plus claire^ 
ment que je suis esprit . que je conclus de ce qne 
je fais, ou ne fais point, selon qu'il me plait, que 
je suis libre : or liberté, c'est rhoîi, autrement 
une détermination volontaire au bien ou au mal, 
et ainsi une action bonne ou mauvaise, et ce qu'on 
appelle vertu ou crime. Que le crime al>solument 
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que le crime soit puni , à mo 
c'est quand le triangle ayoît i 
or toute conformité à la raisoi 
conf(Srmité, comme il vient i 
été, elle est donc de celles qu< 
nelles vérités. Cette vérité d'ai 
et ne peut être ; où elle est ï 
sance : eUe est donc étemell< 
et c'est Dieu. 

Les dénouements qui décc 
plus cachés, et où la précautio 
les dérober aux yeux deshomi 
paroissent si simples et si facil 
n*7 ait que Dieu seul qui pui 
et les faits d'ailleurs que Ion c 
grand nombre, que s'il plaît i 
attribuer à de purs hasards, il 
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le. El n'^ a que deux sortes de Tichcun, >^ 
elles les autres se réduisent, l'aient et 1m 
: si tous spnt riches , qui cultivera les tetrei . 



fouiUera ] 
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es ? Ceux qui lont iloignéi 


ue» ne les 


fouilleront pas, ni ceux qui h»î 


des terres 


ineull. 


:s et miaénleB ne pourront 


tirer des fi^it#or 




e suppose. 


. Hais t 




et que m 


il ue se 


it dans le cas de vivre par 


.yaii, lui 






, ou les. 


choses échangées î qui met- 


■ vaisseau; 


I en m 


er? qui se chargera de le* 



alors du nécessaire et des choies utiles. S'il 
ilus de besoins, il n'j a plut d'arts, plna de 
:s, plus d'invention, plus de mécanique.^ 
um ce tt<: e'galité de possessions et de richesse* 
blit une autre dam le* condilioni, bannit 
nbordination , réduit les hommes & se serrir 
fines, et à ne pouvoir être lecoaru» les uni; 
très; rend les lois frivoles et inutiles; en^ 
une anarchie universellei attire la violenee,- 
ures, les massacres, l'impunité; 
rous supposez, au contraire, que tons lea 
e§ sont pauvres, en vain le soleil se lèvepoai 
T l'horizon , en vain il échauffe la terre et la 
iconde , eu vain le ciel verse sur elle Ses in-' 
!S , les fleuves en vain l'arrosent , et répandent 
s diverses coniréi» la fertilité et l'abondance^ 
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et maigents, tous laiies aiors qi 
proche mutuellement les homne 
concilie : ceux-ci servent, obéis 
if9 trayaillent / cultivent , pcrfectii 

'im jouissent, nourrissent, secourent 

■1 [W yement : tout ordre est rétabli , et ] 

Mettez l'autorité, les plaisirs 
côté, la dépendance , les soins et la 
ou ces choses sont déplacées p 
hommes, ou Dieu u'est pas Dieu. 

Une certaine inégalité dans le 
lentretient Tordre et la subordinat 
'de Dieu , ou suppose une loi divine 
disproportion, et telle qu'elle se 
les hommes, est leur ouvrage , o 
forts. 

Les extrémités sont vîcieusej 
l'homme : toute compensation est 
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PRÉFACE. 

V.iJs:u-x qur, interrogés sur lé discours que je fis Ib 
l'A cadémie Fhinrorse le jour que j'eus l'honnonr d' j 
être reçu, ont dit sèchement que j-*avois fait de» 
caractéres^^ crojant le bl&mer en^ ont donne' l'idée 
là phis ayantageuse que je pouvoismoi'meme dé- 
sirer : carie public ajant approuvé ce^nre d'écrire 
où je me suià appliqué depuis quelques années ,. 
c'étoit le prévenir en ma faveur que de faire une: 
telle réponse. Il ne-restoft plus que de savoir -si je 
n'aurois pas- dû renoncer aux. caractèbes^dans lé- 
ctîscours dont il s'agissoit; et cette question s'éva- 
nouît des qu'on' sait que Fiisage a* prévahi- qu-uri. 
BOUTel' académicien compose celui qu'A dort pro* 
noncerte jour de sa réception , de Péfoge du roi^ 
de ceux du cardinal' dfe Richelieu, dtr chancelier^ 
iSéguier , de ta- personne a qui ri succède , et dé 
r Académie Françoise. Dfe ces cinq éloges. il y^ en a 
quatre de personnels : or je deinande à mescenseurs 
qu'île me^ posent si bien la difl érence qu'il j a dei 
éloges personnels aux caractères qui' louent, que 
je la puisse sentir, et avouer ma faute-. Si , chargé 
de faire ^elque autre harangue, jo retontbe encore 
dans- des peinture», c'est alors qu'on pourra écoir- 
ter leur critique, et peut-être me condamner; je 
dis peut-être, puisque les carrictèi-e», ou du moins- 
les images des choses et des pcrson»:c3 , sont 
inévitables- dans Toraison y «çae XwiX. ^\vsràL «^ 



,: zii PUu. 

.'.;:e::'at l'ordtïctUtabonlinatioa, e< 
it Di«i,o» WM—« MD«ll>idiTiae:uiif I 



-Ti -mD.. 



PRÉFACE. 

l_i.ET3-x qui, interrogés snr le discouis qnr jr fî"» ii 
'/académie Françoise le jour que j'eus riioiiinMir <l'r 
Ire reçu, ont dit sèchement que j-'avoÏN f;iit dos 
aractères^y croyant ]'e bl&mer eiK ont donné l'idcfe 
1 plus avantagense que je pouvois moi-m«me de- 
irer : car le public ajantap prouvé cegtMire d'écrire 
■ù je me suis appliqué depuis qu(>lf|U('S nnnét^s , 
:'étoit le prévenir en ma faveur quu dr fairu une 
xUe réponse. Il ne-rcstoit plus qne de savoir -si je 
l'âarois pas> dû rrnonrcr aux. caractères- dicns lé 
Kscours dont il s'agissoit; ot cette quwitiôn s'éva- 
louit dès qu'on sait que l'usage a-prévnlii <^ii'un- 
lonTcl' académie ii^n rom[)os*c celui qu'il doit pro> 
umeerte jour de sa récc^jtion , de l'éFoge dn roi » 
b ceHK dn cardinal* de Riclieliru, du r.liauoelier^ 
il|j|iuérf de ta personne a cpii il succède , et dé 
TttiafltfliiMi Françoise. Db ceH cinq éfoges il-j en à 

innelB:or je dcTnande à nirs rensnurf 
'pOMBt'fi bien la ditlércnce qu'il j a dei 
aneki aux. caractères qui louent , que 
«fi jféttlO lentir, et avouer ma fantr. Si , chargé 
->^i^ I Ife antre harangue . jo retombe encore 

arcf, c'est alors qu'on pourra écoir- 

t-f et pent-êln; mv. r-.onrhimncr; je 

oîsquc les carirtc'n's, ou 'In moins 

choses et des penouvc-i ^ tout 

I roraiMn",' çie toux èccviMa wK 
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éviter les caractères , je me su 
cher à leurs personnes, pour ne 
ouvrages, dont j'ai fait des él 
ou moins étendus selon que lei 
traités pouvoient l'exiger. J'ai 
ciens encore vivants, disent <] 
vrai : mais je les ai loués toï 
auroit une raison de se plaindre 
toute nouvelle, ajoutent-ils, « 
encore eu d'exemple. Je veux < 
j'ai pris soin de m'écarter des li 
phrases proverbiales usées de] 
Ipour avoir servi à un nombre i 
cours depuis la naissance de VI 
m*étoit-il donc si difficile de fi 
Athènes , le Lycée et le Portiq 
cette savante compagnie? « £1 

«\ %m»n-r A» ep vnir flran(*mir.ic 



PRÉFACE. 25%. 

*» désiré une telle place que pour profiter des lur. 
» mières d« tant de personnes si éclairées ; pro- 
s> mettre que , tout indigne de leur choix qu'on se 
» reconnoit , on s'efforcera de s'en rendre digne : » 
cent autres formules de pareils compliments sont- 
elles si rares et si peu connues que je n'eusse pu 
les trouver , les placer , et en mériter des applau- 
dissements ? 

Parce donc que j'ai cru que, quoi que l'envie et 
l'injustice publient de l'Académie Françoise, quoi 
qu'elles veuillent dire de son âge d'or et de sa dé- 
cadence, elle n'a jamais, depuis son établissement, 
rassemblé un si grand nombre de personnages il- 
lustres par toutes sortes de talents et en tout genre 
d'érudition qu'il est facile aujourd'hui d'y en re- 
marquer , et que dans cette prévention où je suis 
je n*ai pas espéré que cette compagnie pût être 
une autre fois plus belle à peindre , ni prise dans 
un jour plus favorable, et que je me suis servi de 
Toccasion , ai-je rien fait qui doive m'attirer les 
moindres reproches ? Cicéron a pu louer impuné- 
ment Brutus , César , Pompée , Marcellus , qui 
étoient vivants, qui étoient présents; il les a loués 
plusieurs fois, il les a loués seuls , dans le sénat , 
souvent en présence -de leurs ennemis , toujours 
devant une compagnie jalouse de leur mérite , et 
qui avoitbien d'autres délicatesses de politique sur 
la vertu des grands hommes que n'en sauroit avoir 
l'Académie Françoise. J'ai loué lesaTcadémlcicns, je 

\em ai InnÀs tnnu . At et*, ti'a T\aa v>AÂ \tcvtv\w^«\S\k:^ \ 



intérêts. Ils partirent pour la ce 
la prononciation de ma haranj 
maisons en maisons , ils dirent ai 
de qui ils ont accès que je leu 
veille un discours où il n*j av 
commun, qui étoit rempli d'ex 
vraie satire. Revenus à Paris , 
en divers quartiers , où ils répa 
nin"^ contre moi , s'acharnèreni 
cette harangue, soit dans leurs 
dans les lettres qu'ils ecriviren 
les provinces , en dirent tant d 
dèrent si fortement à qui ne l'i 
qu'ils crurent pouvoir insinuei 
les caractères faits de la même 
vais, ou que s'ils étaient bon 
l'auteur, mais qu^une femme d 



■m» Mit! iSj. 

firent plî» : riolotit tes lois â» VKeaiimie 
)i*e, qui défendenl aux académiciens tl'éiM-îre 
aire écrire contre leurs confrères, JlsIàclK'rrnt 
ideui auteurs auDciés à une mfnic gazette *l 
mimèrent, non pus k publier contre moi une 
fine Cl ingénieuse, omragc trop aii-dessou» 
s et des antre»,» facile à manier, et dont les 
idrea esprits se trouvent capables », mais i 
8 de f es injures grossières et personnelle», si 

e, sur-tout i des gen» i qui je vea\ crnira 
este encore quelque pudeur et qjelque soin 

:n vérité je ne doute pomt que le public né 
fin étourdi et fatigué d'entendre depuiiqui-Ii^ 
unée» de vieux corbeaux croasser autour de' 
ui , d'un vol libre et d'une plume lé^r<- , se 
levés il quelque gloire par leurs écrit*. Ces 
1 lugubres semblent par leurs cris continuetl 
ouloir iiupuler le décri univemet où tombe 
liremenl tout ce qu'ils exposent BU grand jour 
apression ; comme si on étoit cause qu'ils 
lent de force et d'halrine , ou qu'on diU être 
sable de celte médiocrité répandue sur leurs 
;es. S'il s'imprime un livre de mceurs assez 
igcrê pour tomber de soi-même et ne pa» 
' leur jalousie, ils le louent volontiers, et 
otontiers encore ils n'en parlent point : maïs, 
tel que 1^ monde en paîU, \V& VaMaT^cp*- 
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\ nir qui leur agrée; il lauuia jcu> ««» 

Serre ou de Desmarets, et , s'ils en soi 
axi Pédagogue Chrétien, et à la Cour S 
une nouvelle satire écrite contre les tj 



; qui d'un vers fort et d'un stjle d*ain 

traits contre l'avarice, l'excès du jeu 
mollesse , l'ordure et rhj^pocrisie , oi!i 

'f* nommé ni désigné , où nulle femm 

peut ni ne doit se rcconnoître; un 
chaire ne fait point de peintures d 

' Vives ni plus innocentes : il n'impo 

'; sance , c'est calomnie : ydilà depuis 

leur unique ton , celui qu'ils empl 
ouvrages de mœurs'qui réussissent 
.tout littéralement , ilsles lisent com 
flb n'j entendent ni la poésie ni la 
les condamnent : ils j trouvent des 
■1 T en a dans Hoâiefe, dans Pindt 



.î'dtîTTrêrTsi c'est Dn cheval, lu cTÎni'wnit tonmà 
d'une maJD hardie, ils yoltigent et semblent être 
lu jouet du Tenc^l'Œi] est ardent, les naseaux aouf- 
flent le feu et la vie; un ciseau de roaîlre s'j re- 
ïrouTG en mille endroits; il n'est pas donné à sei 
copistes ni Èi ses envieux d'Hiriver à de telles faute* 
par leurs chefs-d'œuvre ; l'on voit bien que c'est 
quelijae chose nie manqué par on habile homme ; 
et une faute de f raxitele. 

Biais qui sont ceux qui , si tendres et si scrupu- 
kni, ne peuvent même supporter que , sans bles- 
Nr et sans nommer les vicieux, on se déclarf contre 
lc*ibe?sont-cedeschartreuietdes9olitaires?sont-ce 
lei jésuites, hommes pieux et éclairés ? soni-ce ces 
hommes religieux qui habitent en France les cloîtres 
et les abbajcs ? Tous au contraire lisent ces sortes 
d'oovrages, et en particulier, et en public à leurs ré: 
«léations ; ils en inspirent la lecture ï leurs pen- 
tioDiuiires, i leilrs élèves; ils en dépeuplent les 
bontîques , ils les conservent dans leurs biblio- 
thèques : n'ont-ils pas les premiers reconnu le plan 
et l'économie du livre des Caractères ? n'ont-ils pas 
observe que de seize chapitres qui le composent, il 
y en a quinze qui s'attachent à découvrir le faux 
et le ridicule qnï se rencontrent dans les objets des 
passions et des attachements humajns , ne tendent 
qu'ï miner tous les obstacles qui aSoiblisseat 
d'abord et qui éteignent enfuite dans tous le* 
e de Dieu ; qu'ainsi il» tw 



qui oseiii repeier conire un uuvra 

si utiic ce continuel refrain , « c 

9) c'est calomnie »? Il faut les nomi 

poêles. Mais quels poètes ? Des au 

sacrées ou des traducteurs de p» 

deaux ou des Corneilles? Non, mai* 

Stances et d'élégies amoureuses, de ( 

qui tournent un sonnet sur une ab 

retour, qui font une épigrammesur 

un madrigal sur une jouissance. "^ 

par délicatesse de conscience , ne i 

patiemment qu'en ménageant les { 

toutes les précautions que la prut 

A gérer , j 'essaie dans mon livre des m< 

tj s*il est possible, tous les vices du 

■) pTÏtj de rendre l'homme raisonnab] 

.;.' de devenir chrétien. Tels ont étél 

j ou ceux du moius qui travaillent s 



où , m exposant seul à prendre le parti 
[a littérature contre Ifinrs plus irréconci- 
aem», gens pécunienx, <{ue l'excès d'ar- 
[u'une fortune faite par de certaines y oies , 
/faveur des grands qu'elle leur attire né: 
ent, mène jusqu'à une froide insolence», 
s à la yérité à tous upjs yiyç apostrophe, 
l n'est pas permis de détourner de dessus 
la rejeter sur un seul, et sur tout. autre. 
:n usent à mon égard, excités peut- être 
léobaldes, ceux qui, se persuadant qu'un 
*it seulement pour lesamuser par la satire , 
lu tout pour les insprui^e par une saine 
lu lieu de prendre pour eux et de faire 
a correction de . leurs mœurs les diyers 
sont semés dans un.ouyrage, s'appliquent 
ir , s'ils le peuvent , quels de leurs amis 
rs ennemis ces traits peuvent regarder , 
dans un livre tout ce qui n'est que rc;; 
kolides ou sérieuses réflexioi^, quoiqu'en 
nombre qu'elles le composent presque 
Vf pour ne s'arrêter qu'aux peintures ou 
tères; et après les avoir expliqués à leur 
et en avoir cru trouver les originaux^ 
au public de longues listes, pu, comme 
)ellent, des clefs, et qui leur sont aussi 
qu'elles sont injurieuses^ aux personnes 
iomss*y voient déchiffrés, et à l'écrivain 

V «Ml . 

:1a cause, quoiqu'innocente. 

pris la précaution de pro\i&%tex ^t^^'^^oa. 
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leur malîgtùté. Mftfi puisque ] a 
publier ces Caractère» , quelle 
contre ce déluge d'expNcationa 
et qui bient^ ra gagner la coui 
ment , et protcsterai-jc avec d'il 
que je ne suis ni auteur ni comp 
courent; que je n'en ai donné 
plus familiers amis savent que j 
refuséffs ; que lef personnes les 
la COUT ont iTéâespéré d*ftToir m 
pas la même «^lose que si je me 
coup k soutenir que je ne suis * 
homme, un homme sans pud 
sans conscience , tel enfin que l 
viens de parler ont voulu me re 
libelle diffamatoire ?■ 

Mais d'ailleurs comment a' 
sortes de clefs , si je n'ai pu m 



lartir de Mrai, et étn distribuées de ma nuJB 7, 
mroi9-j« donné celles qui m fibriquent à Romo- 
entin , i, Mortagne et li Beleime , dont les ditté- 
enies applications sont à la liaillive, à la fnotac 
le l'atKMeur , au président de l'élection , an fii- 
At âe la msréehansaée , et au prëvAt de la cAllé- 
iale ? Les noms j sont fort bien manjiws , mais 
l« ne m'aid«nt pas davantage k coonoitre les |>er- 
onnes. Qu'on me permette id nue vanité sur mon 
luvrage : je suis prescpe disposé i croire qu'il fant 
[ne mes peinture) expriment bien l'homaie en^ 
léral, puistpi'ellea rcnemblenti tant de particu- 
iart . et qbe dlacun j croit roÎT ceux de sa ville 
iB de sa province. J'ai peint à la vérité d'après , 
latnre, mais je n'ai pu toujoura songé à peindn 
elai-ci oncelle-li dans mon livre des moeurs. Je me 
M suis point loué an public pour faire de* portraits 
[aine Aissentijue vrais et ressemblants, de peur que 
[oelijnefois ils ne fussent pas crojsblcs, et ne pa- 
nflent feints ou imaginés: me rendant plus difficile, 
e suie allé plw loin ; j'ai pris un trait d'un coté «t 
m trait d'un autre; et de ces divers traits, qni 
louvoient convenir k une méms personne , j'en ai 
■it despeîntarel vraisemblable*, cherchant moins 
i réjouir les leetesn par le caractère, ou , comne 
éditent les mécontents, par la satire de qui-liju'un, 
p'b lenr proposer des défauts k éviter , et des mQ- 
lUes * tnm-a. 
Si me semble donciineie doiaétremQnaViWmûa^afc 



qu'aux iDi«si-pkci.co,«.^ 

Je dis en effet ce que je dis , et nulle 
assure que j'ai youlu dire ; et je n 
moins de ce qu'on me fait dire, et 
point. Je nomme nettement les pei 
i, yeux nommer, toujours dans la Tue 

yertu ou leur mérite : j*ëcris leurs n 
capitales afin qu'on les Toie de loin 
teur ne coure pas risque de les man« 
youlu mettre des noms véritables 
moins' obligeantes , je me serois épa 
j d'emprunter des noms de l'ancienne 

ployer des lettres initialesqui n'ontc 
tion vaine et inoertaine, de trouver c 
et mille faux-fuj^ants pour dépays* 
lisent, et les dégoûter des applic; 
conduite que j'ai tenue dans la c 
caractères. 
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^oncl'boiineiir «IpâârUr^atatiànâel'Académia 
n'a èâ que peu'd'imiutenr».' Je pouToii suivre 
l'exemple de eenx qui, postnliot une place dans 
cette compagDÏe uns aroir januu* rien écrit, quoi-' 
qu'ils sachent écrire, annoncent déflaignenaeinent,' 
la* Teille de leur réc^tion, qu'ils n'ont que deux 
mot* ï dire et qn'nn moment i parler^ quoique ca- 
pables de parler long-temps, et de parler bien: 

. J'ai pense, au contraire, qu'ainsi que nul arti{ 
laa n'est agrégé à aucune société' ni n'a ses lettre* 
de maîtrise sans faire son chef-d'œuvre î de même,' 
et avec encore plus de bienséance , an homme M-; 
socié à un corps qui ne a'est Boalenu et ne peut 
jamais le soutenir que par l'éloquence, se trouroît 
engagé à faire en/ entrantuneffortei) ce genre, qui , 
le fît aux Jeux de tous paroitre digne du choix 
dont il Tcnoit de l'honorer. 11 me sembloît encor* 
que, puisque l'éloquence profane neparoissoitpln* 
régner au barreau-, d'où elle a été bannie par h 
nécessité de l'expédition , et qu'elle ne de voit plu* 
£tre admise dans la chaire oii elle n'a été que trop 
toufferte , le seul asjrle 'qui pouvoit lui rester étoit 
l'Académie Francise; et qu'il a'j avoit rien de 
plus naturel', ni qui pût rendre cette compagnie 
j^ns célèbre, que si au *njet de* réceptions de 
x' académicien* elle savoit quelquefoî* at- 
r la cour et ]■ ville k ses assemblées par la cn- 
ité d'j entènclredés piicei d'éloquence d'une 
e étendue, bitesdemaÏQ de maittea, et dont La 
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où la curiosité de l'entendre s'ëtoit 
point retenti d'applaudissements q 
donnes k la critique qu'on en aToit 
franchir Ghantilijr , écueil des mauya 
rAcadéinie Françoise, à qui j'avois : 
au juge souTcrain de ces sortes de pi 
semblée extraordinairemcnt , a ado][ 
fait imprimer par son libraire, l'a 
archives ; si elle n'étoit pas en effet c 
style affecté, dur et interrompu, i 
louanges fades et outrées, telles qu'c 
les prologues d'opéra , et dans tant i 
catoires ; il ne faut plus s'étonner qu'c 
Théobalde. Je yois les temps, le public 
de le dire, où ce ne sera pas assez de 
qu'il aura donnée à un ouvrage poi 
réputation ; et pour j mettre le der 
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is désayouer leur goût et le lugemeot 
: porté dans les premiers jours qu'elle 
ée? Me permettroient^ils de publier ou 
ie soupçonner une tout autre raison de 
ure qu'ils en firent , que la persuasion 
snt qu'elle la* méritoit 7\ On sait cpie cet 
un nom et à'vCn mérite si distingué, avec 
l'honneur d'être reçu à l'Académie Fran^ 
é, sollicité, persécuté de consentir k l'im- 
de sa harangue par ceux métnes qui tou- 
ipprimer la mienne et en éteindre la mé- 
leur résista toujours arec fermeté. Il leur 
(u'il ne pouYoit ni ne devoit approuver 
listinction si odieuse qu'ils vouloiant faire 
) lui et moi , et que la préférence qu*ils dou- 
ât à son discours avec cette affectation et 
smpressement qu'ils lui marquoient > bien 
de l'obliger, comme ils pouvoient le croire; 
àisoh au contraire une véritable peine ; que 
i discours également innocents j prononcés 
i le teéUke jonr, dévoient être «Aprimés dans 
âme temps. » Il s'expliqua «nsuîle tibligeam- 
en public et en particulier sur le violent 
n qu'il ressentoit de ce que les deux auteur» 
gazette que j'ai citée avoient fait servir les 
^es qu'il leur avoit plu de lui donner à un 
a formé de médire de moi , de mon discours 
nés Caractères ; et il me dt «ut cfcXXA ^"^v^^ 
Me des explications et àea cwsvhî»^^ cçx^ '^^ 
9it point. Si donc on vo\x\ovX Voiêx« ^ 
K 'JE 
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cetle ODadaïU) des Theobaldes, q 
lement avoir betoin de romparo 
rdiiguE folle et décriée pour reli 
cdtièguc, ils doivent répondre, [ 
rioiipçoii qui lei deiihoiiorD, qu'il 
llsaiis, ai dévoués à la faveur, 
adulateurs; qu'an contra.ire 0» 
qu'ilï ont dit naivemrnt ce qu 
|}lan , du jtjle et dei expression 
menl a TAcadéiaie Françoise. Ubj 
pas d'iosistei, et de leur dire ^« 
frour et de la ville, des grandï ( 
été favorable. Ou'impone t ils 
cunitanoe que le public a sou gai 
leur : repunse qui me ferme la 1 
mine tout diU'érend. II est viai 
de plus en plui de vouloir leur 

quelques années do vie , je n'a 
ambition que celle de rendre, pai 
et par de bons conseils . mes of 
puissent toujours partager les 



DISCOURS 

PROirONCé DANS l'acADÉMIE FRANÇOISE, 

lé lundi i5 juin 1693. 



Messieurs, 



Useroit di£BiciIe d'avoir Thonnetir de s$; trouver 
au milieu de vous , d'avoir devant ses yeux;rÂca^ 
demie Françoise, d'avoir lu Thistoire de son éta- 
blissement , sans penser d'abord à celui à qui elle 
en est redevable , et sans se persuader qu'il n'j a 
rien de plus naturel, et qui doive moins tous 
déplaire , que d'entamer ce tissu de louanges 
qu'exigent le devoir et la coutume , par quelques 
traits oii ce grand cardinal soit reconnoissable , et 
qui en renouvellent la mémoire. 

Ce n'est point un personnage qu'il soit facile de 
rendre ni d'exprimer par de belles paroles ou par 
de riches figures, par ces discours moins faits pour 
relever le mérite (|e celui que Voiv Nft'vjX '^wv^^^\ 
que ponr montrer tout le feu et \o\i\.e\^ VvswsC^ 
deToratenr. Suivez le règne de LiO\j\*\^^vsl«X^\^ 
/t vie du cardinal de Ricbelieu , c e%X »oti «^^ 
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la source et la vraisemblance de 
événements qui ont paru sous s 
l'on y voit sans peine qu'un h 
virilement et si juste a pu ag 
succès, et que celui qui a ac) 
choses f ou n*a jamais écrit , ou 
il a fait. 

Génie fort et supérieur , il ; 
tout le mystère du gouvemen 
heavet le sublime du ministère : 
ger, ménagé les couronnes, coi 
alliance : il a opposé des alliés 
veillé aux intérêts du d^ors, h 
n*a oublié que les siens : une v 
glissante , souvent exposée , a 
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une coDqnéte , a trouva la loùir d etn> savants, a 
goûte lei belles-lenna et ceux. qui en Usaient pnt- 
fsiiion. CoDipiwez-TOM , ai voui l'es«i, an ^iHaiJ 
Ràciielieu, iumawa dàronù à. la fonunc, qui.pap 
Je Buoièi de td* ifbiMa particalicrctrToaa ja^èz 
di^es que l'«a vona confie le* afiainè puUiqueiî 
qui veut donna pMin des génies Imuicux et pour 
da bonnes tétai ; qîu dite* qae von* ne Mvei rien , 
fia TOUS n'avec jaB>i&lu,que.Taai ne lirez point, 
on pour marquer l'iontilité de* sciences , ou pont 
[laroiire ne devoir rien atts autres, dum paiier 
tant da votre fonds La^urenes qob le eardiiHil '<U 
Uiheliou, a au ; qu'il -tt tu ; je ne dia pa» qu'il >'■ 
pafat eu d'êlM^ueneot penr Isa geaade lettre* , 
■ait qa'il les a aimn, careate*. , Avoritù ; qu'il 
leur a ménagé des priTtléges , qu'il leur deatinoit 
3tf pentions , qu'il le* a réunis en une coni|)a^ie 
odèbic, qu'il m a bit l'Académie Ftançoiss. Oui , 
bomnie* ricbe* et ambitieux , cootamptvun <iU !■ 
VartuVt de tonte aisociation qui ne loule pas snp 
let.étBblûieingntset-»ur l'intsréti celle-ci sst una 
despessée* de ce grand ministre, né homme d'état, 
dévoué h l'eut ; esprit «olîde , éminent , eapi^a 
dana ce qu'il fiôsoit des motifs les plus relevés et 
qni tendoient au bien public comae k la gloire d» 
la monarchie ; incapable de concerwr jamais rien 
qtti ne fût digDs «lelui, du prince <^'tVw,t^QiXi&M 
h France k qui il ajoit e«ua«i« H» mcàiXk'ùnD» «- 
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roit pas quels sont les fruits de l'his' 
poésie , quelle est la nécessité de la | 
base et le fondement des autres scii 
pour conduire ces choses à un degré 
qui le. rendit avantageotef k 1» ré 
failoit dresser le* plan d'une compagn 
seuje fût admise , le mérite placé , l*t 
voir rassemblés par des spflfrages : n'a 
loin; Yoilà, messieurs, vos principes * 
dont je ne suis qu'une exception. 

Rappelez en votre mémoire , la c< 
Tous sera pas injurieuse , rappelés 
premier concile où les pères qui 1< 
.1 i étoient remarquables chacun par que 

mutilés f ou par les cicatrices qui le 



■I premieri msitre* da r£loqu«nce frtn^iM ; ub 
aiu êtea , met»iean, qui ne cedei ni en MTOÎr ni 
1 mérite ï uul de ceux ^ roua ont précède'». 

L'un *, uiui eorrect duu la langue que l'il l'aroil 
iptise pu règtei et par principe», auui ële'gant 
ini les langues étrangère* que it ellei lui étaient 
■turelle* , en quelque idiome qnll ctonpoie, 
mble toujoitri parier Celui de ion pa^i : il a en^ 
eptis, il a fini une pénible induction que le plna 
d espiit pourroit avouer i et que le ptui pieux 
monnage devioit désirer d'avoir faite. 

VautTe"i'ait revivre Viigileparmi noua, tranf- 
lat dans notre Lingue les grâces et les richettei 
s la latine , fait des roman* qui ont une &m , en 
umit le prolixe et l'inerojable pour j subitituci 
'traisejnblable et le naturel. 

Dd autre ***,pliu e'gal que Harot et plus poète 
M Voiture, a le jeu, le tour titla naïveté de tou* 
* deuxi il instruit en badinant, persuade aux 
nome* la vertu par l'organe des bctei ; élève les 
ittttsnjeisjusqu'autoblime: homme unique dan* 
n genre d'écrire; toujours original , soie qu'il in- 
:nte, soit qu'il traduise ; qui a été au-delà ds'Ses 
odèles , modèle lui-même difficile k imiter. 

Celui-ci ■•*" passe Juvénai , atteint Horace, 



avec art , pieui» uv » 

encore quand la langue aura rieilli , eu 
dcmiei^ débris : on j rcânarque une crit 
judicieuse et innocente, s il est permis ài 
dire de ce qui est mauvais, qu'il est mac 
Cet autre * vient après un homme loué, 
admiré, dont les vers volent en tous lieux 
en proverbe, qui prime, qui règne sui 
qui s'est emparé do tout le théâtre : il 
possède pas, il est vrai; mais il %y établ 
le monde s'accoutume à en voir faire Is 
son : quelques uns ne souffrent pas que 
le grand Corneille, lui soit préféré; quel 
qu'il lui soit égalé : ils en appellent à l'i 
ils attendent la fin de quelques vie 
t/^nrhési indifféremment de tout ce c 



DE l'académie FRANÇOISE. 2^t 

ne rare e'ruditidn.d'wie plôs rare éloquence; 
dans ses entretiens, toit dans ses écrits, soit 
s la chaire : un défenseimr de la religion, une 
lière de l'église » porrlohs d'avance le langage de 
ostérité, un père de l'église! Qne n* est-il point? 
amez, messieurs, une vertu G[ui ne soit pas la 
ne. 

roncheraî-je aussi votre dernier choix si di^e. 
'ous '^? Ôuolles choses vous lurent dites dans Itk 
;e où je me trouve ! je m'en souviens ; et après 
[ne vous avez entendu , comment mé-je parler? 
iment daignez- vous ra'entendre? Avouons-le, 
lent la force et r.ascendant de ce rare esprit , soit 

1 prêche de génie et sans préparation, soit <ju*il 
nonce un discours étudié et oratoire , soit qu'il 
Itque ses pensées dans la conversation : toujours 
tre de l'oreille et du cœur de ceuxqui l' écoutent , 
B leur permet pas d'envier ni tant d'élévation ; 
ant de facilité, de délicatesse, de politesse: on 
assez heureux de l'entendre , de sentir ce qu'il 
, et comme il le dit : on doit être content de soi 
on emporte ses réflexions, et si l'on en profite? 
ilie grande acquisition avez -vous faite en cet 
ime illustre î à qui m'assQciez-vous ! 

Fe voudrois, messieurs, moins .pressé par le 
ps et par les bienséances qui mettent des bornes 

2 discours, pouvoir louer cViacviti Aa ç.ç.\3n^ <a^ 
posent cette académie pat des eT\^TO\\& c«vç«^« 
maremés et nar de T^hifi vWe% c^\îï^'*^^^^ 
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beau choix de paroles, qui fassent i 
nîtës, les temples, qui j fassent c 
les cherche pas ailleurs, ils sont ] 
mire-t-on une yaste et profonde liti 
fouiller dans les archives de Tantii 
tirer des choses enseyelies dans l'c 
aux esprits les plus curieux, ign 
hommes, une mémoire, une métl 
sion à ne pouvoir , dans ces recl 
d'une seule année , quelquefois d' 
tant de siècles? cette doctrine ac 
possédez , elle est du moins en quel 
qui forment cette savante assembi 
rieux du don des langues joint au 
savoir avec exactitude les choses 
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otmtres encore qui prêtent leurs soins et leur yigi« 
lance aux affaires publiques, après les avoir em- 
plojes aux judiciaires , toujours avec une égale 
réputation ; tous se trouvent au milieu de. vouf^ et 
je souffre k ne les pas Aommer. 

Si vous aimez le savoir joint àTéloquence, vous 
n'attendrez pas long-temps;* réservez seidement 
toute votre attention pour celui qui parlent après 
moi. Que vous manque-t^il enfin ? vous avez des 
écrivains habiles en TuQe et l'autre oraison ;' des 
poètes en tout genre de poésies, soit morales/ soit 
ehrétiennes » soit héroïques,, soit galantes et en- 
jouées; des imitateurs des anciens; des critiques 
austères ; des esprits fins l délicats , subtils , ingé- 
nieux , propres à briller dans les conversations et 
dans les cercles. Encore une fois, à quels hommes^ 
à quels grands sujets m'associez- vous ! 

Mais atec qui daignez-vous aujourd'hui me re- 
cevoir? après qui vous fais-je ce public remerciment? 
Il ne doit pas néanmoins, cet homme si louable et 
si modeste , appréhender que je le loue : si proche 
de moi , il auroit autant de facilité que de disposi- 
tion à m'interrompre.' Je vous demanderai plus 
volontiers, à* qui me ^faites- vous succéder ?.à un 
homme qui avoit de la vertu. 

Quelquefois î' messieu»^ il arrive que ceux qui 
vous doivent les louanges des \U\ÎsU«&tcl^\x&^xs». 
Ub remplissent la place, ViésitetiX » -^«tva.^^^ **^'^'^^ 
luaieuTS choses qui 'méritent, c^cxawa «^* 
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légèrement sur son éradition ou sur son ëlo 

on estime encore plus si yie et sa oondaite 

ouvrages. Je prëférerois en effet de prom 

discours funèbre de celui à qui je succède 

que de me borner à un simple éloge de soi 

I Le mérite en lui n'étoit pas une cbose acqu 

I un patrimoine , un bien héréditaire ; si d 

1 il en faut juger par le choix de celui qui a\ 

) son cœur y sa confiance, toute sa personne 

j famille , qui l'avoit rendue comme yotn 

"■ puisqu'on peut dire qu'il l'avoit adoptée 

.'! l'avoit mise avec l'Académie Françoise sou 

» tection. 

) Je parle du chancelier Sëgnier : on s'en 

i comme de l'un des plus grands magistra' 

] France ait nourris depuis ses commencemt 

I laissé à douter en quoi il exccUoit davant 
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et par raffectation , par les mots graves ou senten- 
cieux', ce qui est plus rare que la science , et peut- 
être que la probité , je veux dire de la dignité; il ne 
la dei^it point à l'éminence de son poste; au con- 
traire , il l'a ennobli : il a été grand et accrédité 
sans ministère , et on ne voit pas que ceux, qui 
ont su tout réunir en leurs personnes Taient effacé. 

Vous le perdîtes il y a quelques années ce grand 
protecteur : vous jetâtes la rue autour de vous , 
vous promenâtes vos jeux sur tous ceux qui s*of- 
froient et qui se trouvoient honores de vous rece- 
voir ; mais le sentiment de votre perte fut tel, 
^ptt, dans les efforts que vous fîtes pour la réparer, 
vous osâtes penser à eêlui qui seul pouvoit vous la 
•faire oublier et la tourner à votre gloire : avec 
quelle bonté, avec quelle humanité ce magnanime 
prince vous a-t-il reçus î n*en soyons pas surpris ; 
c'est son caractère, le même, messieurs, que Ton 
voit éclater dans toutes les actions de sa belle vie, 
mais que les surprenantes révolutions arrivées dans 
un royaume voisin et allié de la France ont mis 
dans le plus beau jour qu'il pouvoit jamais re- 
cevoir. 

Quelle facilité est la nôtre pour perdre tout 
d'un coup le sentiment et la mémoire des choses 
•dont nous nous sommes vus le plus fortement iih- 
primés ! Souvenons -nous de ces jours tristes que 
nous avons passés dans l'agitation et dans le trouble; 
curieux, incertains quelle fortuite ww»vk«\ ws^qx^^ 
oo urand roi. untt cmknAt^ i^mf^ : \fe xsrwvCfcX*^ 
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pFomettoit réciproquement les pu 

qui Tiendroient sur on éyënemcnt si 1 

1 ce n'étoit plus une a£faire publique 1 1 

1 tique; on n'en dormoit plus, on s'évei] 

les autres pour s'annoncer ce qu'on en a 
Et quand ces personnes rojales, à qui ] 

i tant d'intérêt, eussent pu échapper k 

"' j leur patrie , étoit-ce assez? Ne falloit-il p 

étrangère où ils pussent aborder, un n 

* bon et puissant qui put et qui voulût . 

Je l'ai vue cette réception, spectacle 1 

fut jamais I On j versoit des larmes i 

et de joie : ce prince n'a pas plus de gi 

la tête de ses camps et de ses armées il 

ville qui lui résiste, ou qu'il dissip 

ennemies du seul bruit de son apprc 

S'il soutient cette longue guerre, 

— -»«o» noiir nous donner une p( 
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ils ont un sujet vaste et qui les exercera longtemps; 
Que d'autres augurent, s'ils le peuvent, ce qu'il 
veut achever dans cette campagne. Je ne parle que 
de son coeur, que de la pureté et de la droiture 
de ses intentions; elles sont connues,' elles lui 
échappent : on le félicite sur des titres d'honneur 
doat il vient de gratifier quelques grands de sott 
état; que dit-il? qu*il ne peut être content quand 
tous ne le sont pas, et qu'il lui est impossible que 
tous le soient comme il le voudroît; Il sait, mes- 
sieurs, que la fortune à^xt^Troi est de prendre des 
filles ; del^Êîgher des batailles , de reculer ses fron- 
tîères, d'être crain^ de ses ennemis; mais que Id 
Ivoire du. souverain consiste k être aimé de ses 
peuples, en avoir le cœur, et parle cœur tout co 
qu'ils possèdent. Provinces éloignées, provinces' 
voisines^ ce prince humain et bienfaisant, que les 
peintres et les statuaires nous défigurent, vous tend 
les bras, vous regarde avec des y eux.. tendres et' 
pleins de douceur ; c'est là son attitude : il veut 
voir vos habitants , vos bergers , danser au son d'une 
flûte champêtre sous les saules et les peupliers, f. 
mêler leurs voix rustiques, et chanter les louanges 
de celui qui, avec la paix et les fruits de la paix,- 
leur aura rendu la joie et la sérénité. 

C'est pour arriver à ce comble de ses souhaits , la 
félicité commune, qu'il se livre aux travaux et aux 
fatigues d'une guerre pénible, qu'il essuie l'inclé* 
mence du ciel et des saisons, qu'il eT.^%« ^l^x^. 
êoane, qu'il risque une vie Yxeuxeuse ^ -^o^ ^ssti 
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qu'on nomme les personnes qu'il ya p 
ne fait que confirmer U voix du p 
choix qu'il fait de ses ministres. U t 
pas entièrement sur eux du poids de se 
même , si je l'ose dire , il est son princ 
toujours appliqué à nos besoins, il i 
ni temps de relâche ni heures privil 
nuit s'avance, les gardes sont relevé* 
de son palais, les astres brillent au ci 
courses; toute la nature repose , priv 
sevelie dan^ les ombres : nous rrposor 
que ce roi, retiré dans son balustre, 
nous et sur tout l'état. Tel est, mei 
lecteur que vous vous êtes procur* 
peuples. 



fi^tignance 11 demanderd'ftre préférée d'antre» i{^ 
pouToient jtre choiaù. J'aToia cru otrevoir, me»-, 
lieun, une chose que je'ne davois avoir aucune 
peine k croira r^ue vo* ioclination» le tournoient 
ailleur», mr un sujet digne. luc un homme rtiapii 
de vertus , d'eeprlt et de comtoidanoes , qoi e'toit 
tel avant le poste de conliance qu'il occupe, et qui 
seroit tel encore s'il ne l'occupoit plus : je me sens 
touché, non de sa déférence, je sais celle que je lui 
dois, mais de l'amitié qu'il m'a témoignée, jusquesà 
9'aublier en ma faveur. Uo père mène son &\s à un 
spectacle; la foule y est grande, la porte est assiégée; 
ilest haut et robuste, il fend la presse; et comme il 
içst prés d'entrer, il pousse son Qls devant lui, qui,' 
s«ns cette précaution, ou n'entreroit point, ou en- 
treroit tard. Cette démarche d'avoir supplié quel- 
ques uas de vous, comme il il fait, de détourner 
vers moi leurs suffrages , qui pouvoient li juste- 
ment aller ù lui. elle est rare, puisque dans ces cir- 
constances elle est unique ; et elle ne diminue rien 

voix seules, toujours libres et arbitraires, donnent 
une place dans l'Académie Françoise. 

Vous me l'ayez accordée , messieurs , et de si 

quejeladoisettavcuïtenirde votre seule muni- 
.licence. Il n'y a ni poste, ni crédit, ni vielw*»t*,w. 
titres, ni autorité, ni faveur , tçù a\«»'<- 'î*"''™* 
plier à faire ce chois ; je n'a.'i ïîcn à* Wïo-'«* "^ 
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CHAPITRE X 



bu souTBA^ia ou DE LA &tvuB&iaui. 
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> JDEAu-r&iaE de M? de Boisfirane; maître 
des requêtes, qui, ajant épousé sa sœur 
avec peu de bien jTet même contre le sen- 
timent de son père, s*est tu , par la mort 
de Tun et de l'autre , avoir épousé una 
riche héritière. 

■ « • 

* Les nouvellistes. 

^. L*abbé de Sainte-Hélène , frondeur. 

'rAnti-firohdeur, le sieur de Moulinet. 

I Le faux bruit qui courut de la mort ivi 
prince d'Orange, depuis roi d'Angleterre. 

I Madame de Maintenon. 

' La même. 

' Les cardinaux d^AmY^olM ex'^b '^x^^ 
Le premier étoit mmisrx^ AftVivÀ^"*^ 
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^ Colbeit , c[uand il conseilla aa ro 
boursement des rentes de la ma 
ville f ce qui a ruiné bien des fa 

' De Pomponne. 

> Portrait de Louis XFV. 
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DE L B O M M i; 

' De Brancas , chevalier d'honn 

reine-mère, frère du duc de Vil 

conte de lui différentes sortes 

d'esprit. L'aventure dé la perrtu 



HOTES. ate 

■ oublie ^'un JOUT domiliitjla main 
k la reint, il lui prit cnTie ffe licher de 
l'etu. Il se mil en devoir d'y satisfaire : ce 
qui fit bien rite cette princesM elles dames 
qui étoietit aTM eUs. 



' L'ab1>e'deMaurOj,d'deTaiit aumoDier^ 
mademoiselle deMontpensier, sujet ï une 
infinité d'aLseaces d'esprit ; étant ail é,deU 
part de Hademoiseite , parler de quelques 
affaires au péré la Cliaise, il le traita d'Al-' 
tesse royale i cl rendant réponse k Made- 
moiselle , il la traita de Révérence. Une 
autre fois étant-^abilU pour dire sa messe, 

l'eût averti qu'il avoit pris médecine , et 
ensuite on bouillon. Il voulut un jOur que 
le prieur de son abbaye, qui l'étoit yen» 
voir, lui eût dérobé ses lunettes, qu'il 
cherehoit pour lire une lettre; et après lei 
avoir bien cherchées , elles se trouvèrent 
sur son nez. Une autre fois, il entonna le 
commenceident des vêpres par \'Iie,missa 
til. Il donna trois fois la nomination d'un 
même béoéficeï trois différentes personnes, 
etpuisvoulut>'InscrIreenfaui,prétendant 
□el'avoirdonnéejju'à une seule; et il eut 
de U peine à le croire après qu'on lui eut 
présenté ses trois nominations. 
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la fille à la Pitié, aprèis Fa 
Elle est depuis sortie par 
ment. 

48 I L*on tint ce discours k ma 
tespan aux eaux de Bourboi 
souvent pour des maladies 

55 'Le prince de Gonti , qui § 
▼érole auprès de la princesse 
n'aimoit pas : il en mourut, 
guérit.; 

56 'De LouYois. 

60 ' Le chevalier de Soissons; 
comte de Soissons, tué k la 



ITOTES: 1^5 

qiuJUieii qn'il diioit an nti.' Ce fut lui qui 
conduisit la secours que le roi «dtojb W 
l'emperenr, qui lui fut ai utils, iju'il détît 
■Tec lui les Turcs k la bataille de Saint- 
Godard en 1664. et lesoMigea de passer le 
Raali avec perte de prés de 1 0000 liominai. 
Cette défaite donna de la jalousie à l'em- 
pereui , ' qui reoTOjB au roi son secoan , 
sans lui accorder piesque de route ) ce qui 
luina beaucoup les troupe*. 

' Le roi Jacques I! , qui s'^toit rendu illustre 
dans le temps qu'il coranandoit la flotte 
d'Angleterre en qualité de duc d'Torck , et 
qui depuis ce temps-U n'a fait auetine ac- 
tion de valeur. 

■ De HaTlaj,aTcbeTJquede Paris, quiaton- 
joura eu quelque maitresse 1 long-temps 
mademoiselle de la Vareoae ; depuis ma- 
dame de BretOnTÎI liera ; ensuite madame 
laduchessedeLesdiguieres; et enfin la elle 
d'un marchand, entre les bras de laquelle 
on veut qu'il soit mort le 6 août i6g5. 

! Le cardinal de Bouillon. 

iBondQierdeSanc^, quinÀéabb^de la 
Trappe , où il a mené une vie tnsie , dure 
et anitire ; ou le catdiutil le Ca.in'ak'jé^^'ip'*^ 
de Grenoble, qui a été îort iSsatiAià ^«^ 

îui a fait de cïrtavn»aUeïiàa4t'«-'^*" 



^3" " De Villeroi. 

a De Menncvillcttc , père du 
ivom.: ou le marquis de Sab 
de Léonne.- 



5 L'abbe Danse , dianoîne 
Chapelle k Paris , frère d< 
gois, dont le mari ctoit g 
ment. 



y 
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1 Le comte d'Olonne, ou d< 

t Le comte de Montluc , fi 
d'Ailuye. Il avoit épouî 
le Lièvre, fille du préside 



I A P I T R B XII. 



■ Fatot dérot. 

' Le Batque , où Pecoatt. 
' La Dancourt. 
^ Champmelc, on Baron.' 
' Hademoiullc Scudéri. 

■ L'aI>bédeRubec,friTedeni.dcV«l»nM. 
' H. le normatid, on M. d'Apoigni. 

^ Benoit, cjni a amasu du bien «nnoatrant 

dea (îgurei de cire. 
4 Barberean , qui a amaué du bien en Ven- 
dant de l'eau de la rivière de Seine pont 

^ Caretti, qui agagnédabienparqndqaes 

«ecrats qu'il .vtndoit fort cher. 
^ H. Bootemps. 

■ Ceux de Siant , qui vinrent i Paria dapt 
ce tetnps-Ià. 

' DeKoailI««jCi.àev».nXâ')fciçi«4«.Co&ao 



il 



huguenot. On veut qu'il s< 
cette religion en 1694 * après 
dant quelques années un des 
vertisseurs à la religion catl 

?o8 LFaùx déyot/ 
109 > La Fontaine.; 

> Pierre Corneille. 

X I o < Santeuil , religieux de Saint-' 
des hjmnes du nouveau brc 
de nos meilleurs poètes lai 
n est mort en 1697. 

.1 1 1. < Pelletier de Sousj , intendax 

> Son firère le ministre. 
3 L'Académie Françoise,' 

ii4 'La Brujrere. 

itn I Le Tellier . i^noeUer de Fi 
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êÔiueîll<T i la ^nd'chamble; ion beau= 
frir< , qQÎ étoit fort habile «t en grand 
crédit. L'on Teut que l'on ait encore dojiné 
beaucoup d'argent à cet effet. 

■ Marquia d« HontreTcl , com. gén. de 1. & 
lieut. gén. 

' Le pape Innocent XI , qui a Ghange du' 
blanc au noir des lentimenti qu'il avoit 
Aant c>rdinal,hceniqu'ilBeu»étant pape.] 

* Cela eat arrivé i H. de Tanban aprè» la' 
reprise de Hamur par le prince d'Orange 
en i6g5 , et l'on pre'tend qu'il âvoit fort 
mal fortifié cène place ; mail il s'en eit 
jnitifîé en faisant voir que l'on u'avoit 
point anifi le dessin qu'il en avoit donné, 
pour épargner quelque de'pense qu'il au-, 
Toit fallu faire de plu* , comme un cava-! 
lierqu'ilvouloit faire du cdté de la rivière; 
k quoi l'on avoit manqué, et par où ta ville 
fut prise. 

' Allusion à plutieurs courtisans et particn-. 
liera qui allèrent voir le sie'ge de Namiir , 
en l6g3, qui fut fait dans une très.&ian- 
yaise uiaoB , et par la pluie qtti dura peD^ 
dattt t<nit le siège. 

■ Honieigneur le Dauphtn. 

■ Contre la maxime latine et triviale. 

■ GuiUanme de Naitau , ^ri«««, %'OM^<g^ % 






range , qu on crojoit ayoïr 
bat de la Bojne. 

* Le prince d'Orange; 

^ Le roi Jacques II. 

i3o ■ Louis XIYi; qui donna retr 
et k tonte aa famille , api 
obligé de se retirer d'Ang! 

' L'empereur. 

5 Le Turc. 

4 Le pape Innocent XI.^ 
.i3i I Les Anglois. 
x33 I ' Les balles de mousquet.' 

^ Les boulets de canon; 

3 Les bombes. 



NOTE S; agi 

parla couronne d'Angleterre, s'étoit rendu 
maître absolu en Hollande, et j faisoit ce 
qu'il lui plaisoit. 

;i35 ' Les Anglois. 

3 AUtiaion h c» qui se passa en 1690 à la 
Haje , lors du premier retovr -du prince 
d'Orange de l'Angleterre , où les ligués se 
rendirent, et où le dnc de Bavière fut 
long-temps à attendre dans l'antichambre. 

ê 

i36 ' If empereur. 

> Armes de la maison cL'Aatrioke. 



G H AT IT as XIII. 



DS LA MODE. 



137 



' Sachot, curé de Saint-Gervais, qui txhor- 
to'it toutes les personnes de qualité à la 
mort. LepèreBourdalouelui succéda dans 
cet emploi. 

> Gabouftt, sieur des Gosteaux, ayooat aii 
parlement. 

x38 X Mavlet, avocat. 

xSg I Le père Menestrier, jésuite. 

/ • De Gaignierea , éci^yeT ^ TKwi«ftsî\*'^ 



i^% I ' Amelot. Sa maiion ewiv 

du Temple. 
146 * Morin le joueur. 

» Ce» >arbeaui» cpii cyoisfte^ 
seigles furent un été à la mod 

1 Les dame» en mcttoient poul 

148 iDeBôuilonl* 

l^its des Orientaux,. 
t Offensives et défensWcs-j 
a Le duc de BéaUvilliert. 

3 Fausse dévotion. 
» Faux dévot. 
» Faux dévots.' 



» O T 5 s: ^g% 

mis pour son libertinage. Il y reçut douze 
'ans d'une manière assez .régulière , ce qui 
lai fit donner la cure des Invalides , mais 
ensuite il revint à ses premiers excès ; et 
tes dépenses avec les femmes furent telles 
4{ue pour les soutenir il engagea le patri- 
moine des Invalides : après avoir entretenu 
assez long-temps mademoiselle Doujat , il 
avoit fini parj lui donner cinquante mille- 
francs en la mariant avec M. le Boindre,) 

• . 1 «ft , ...» I 

conseiller au. Paiement. Tout ceci s*étant 
ensuite découvert , il fut condamné k une 
prison perpétuelle , et envoje à l'abba je 
des Bernardins de Sept-Fonts, où! il mou« 
rut assez repentant de sa^vie aérégléct 

i.Fausse^ 
3 Fausse; 
' Madame de Pontcbartrain^ 



iËJgJ^JEJ.£5 1 XîX. 



DE «UBLaUBf VS^OES? 



* Allusion au pélican c[ue ij^ortent M.M.. U 
Camus dans leurs axinfifk. 

( I i Allusion k ce «jae "SLotiWXiX ^^^'^^^^^^^s 

cher d^rrM>ntit^\tm t^xxTXe^^VOS^^^^»^ ,"OA^ 
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^ De Dangeau : on bien le Camoj 
qui se fait descendre de Famirs 
ou Langlois de Rîeuz. 

3 Langeois , qui se fait appder 

4 Jj^ltrieux, qui se fait nomme 

AJLanglois, fils de Langiois i 
confiscations du Ghâtelet, qui 
ler d'Imbercourt. 

> Sonnin, fils de Sonnin rece^ 
qui se faisoit nommer de Soe 

3 Les Jésuites , ou les Gélestins. 
jouissoient des mêmes privl 
secrétaires du roi. 

4 Maison religieuse qui, pour 
viléges et franchises accor< 
blesse, ayoit acquis une €}u 



HOTE S. agS 

a' été depuis maître de la musique du 
pape Innocent XIL 

' De Blampignon, curé de Saint-Médéric, 
homme à bonnes fortunes, et qui a tou- 
jours eu sous sa direction les jolies flemmes 
de sa paroisse } ou M.. Hameau, curé de 
Saint-Paul. 

3 Perseval , vicaire de Saint-Paul. 

' Le Seur, qui h'étoit pas prêtre quand il 
fut?f^it curé de Saint^PauI. 

' Les dignités de la Sainte-Chapelle. 

> Maèemeiselle FocUt, fille de M^ Morel , dé 
la chambre aux deniers. 

« 

' Le marquis de Richelieu. 

* 

> Mademoiselle M azarin , fille du duc de ce 
nom. 

^ Le prince de Montauban, MM. de Pons, 
Belot ; de la Salle. 

^ Madame la présidente le Barois. 

3 Billets et obligations. 

' Le receveur des confiscations, ou la charge 
de surintendant des finances. 

* Allusion à la banqueroute faite par les h6» 
pitauz de Paris et les Incurables en 1689: 
elle fit perdr*; aux particuliers qui avoient 
des deniers à fonds perdu &\it \ft%V\^f\x»»:w 
/ h plus grande parue de \^\ix\\fcwv%* ^^^ 






sa femme 1 a ruine : elle deyint ta 
d un mousquetaire, nomme Poni 
quel elle acbctei une ciiàS^ de 1 
aux Gardes , et lui donna entait 
équipage , et mojren de tenir taU 
à la plaine d'Onille : le Vieux T < 
volt rien de cette intrigue , j a 
vent faire bonne chère i et étott h 
puisque c*étoit lui qui pa joft. ] 
voulut flaire épouser sa fille a F 
mais le Vieux s*j opposa,' fil 
contre lui , et enfin Fobligea , n 
cent mille livres qu'il lui donna , 
sa fille, laquelle s'amousacha en 
nommé Ferillart , maître des ( 
Dijon ,' qui l'enleva et L'épousa. 



NOTES. 197 

pour le lui &ire baiser» le Yievx le prit 
à ta main; et l'ajant soi:^pe8e', il dit que 
cette argenterie, a'étott pas d'un grand 
prix, et cpi'il ne ponroit paa avancer beau- 
owip d'argent desiUK 

3 lionryalais; 

^ Sons le premier président de IfATÎon- 

* Procès par écrit. 

jf R j a un arrêt du Conseîl'qtti oblige les 
conseillers à être en rabat : ayant ce temps- 

I 1& ils étoient prescpie toujours en crarate. • 
Cet arrêt fut rendu k la remiéte de M. de 
Harlaj, alors procureur-génén^» et depuis 
premier jprésident;' 

> LeCbàtdUt; • 

3 Fautrièv^ ftTdeac? 

* Lcr marquis de Langtade^ innocent , con- 
damné aux galères , où il est mort. Le Brun , 
appliqué à la question, où il est mort. Le 
premier ayoit été accusé d^un yol fait à 
M. de Mongonmieiy ; et le yol'eur, qui étoit 
son aumônier , fut trouyédepuis, et pendu. 
Le second fut accusé d*ayoir assassiné ma- 
dame Mozel, et pour ceL^ mîs^ à la ques- 
tion. ^L'assassîm*', T^ommj^ '^tiYtv^' <:^>^ ^^'^ 

fiis naturel de ladvX^ àsv^w^^-^xA, S:-^^ 

depuis, Cl f ut \>\xïv\. 
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civil. 
^ L'abbé de la Rhicre, é^ét 

ï8o » La princesse de Carignai 
Lav^. 

» Henneqaln, procurtur-g* 

conseil, avoît été fait lég 

par le testan^ent de. mai 

femme de Tavocat auCon 

fait faire ce testament au 

Hennequin cpie danslayti 

les biens, comme étapt 

Mais le sieur Hcnneqaii 

pris sur ce ton, et voul 

les biens mêmes > ayant p 

habiller tous ses domest: 

tin fit paroître un autre 

! iTAiir ae M. Bragelonne , 



n T E s: 

■ Le dao de Duras. 

* Il préUud parler dn combat de Yklco 
on da moracluil d'Hnnuerca.^ 

1 De RenoTÎUe. 

' Lei Daqohi. 

'. Caretti ', Italien , qui • fait qnelqnes c 
qui l'ont mis en imputation. 11 a gago' 
bien en vendant fort cher se* reraèi 
qu'il faitoit paj'er d'avance. Helvét 
Hollandois , avec la racine ipécacnai 
pour le flui de aang^, a gagné beauc 

' Fagon , premier médscln du roi , qi 
fVCcédjA Daquin, dbgracis en i6g4 
trop d'ambition , et pour avinr dema 
au roi la place de président* mort 
vacant* par la mort àf M. de Nesmo 
pour ton filt, intendant k Heven ; eto 
oela rarehev^ché deBoni^Mpour uni' 

~ fil(, «impie agent du Cler^. Ce Dac 
pasioit'aQBii pour fort intéreué,*et 
Mnt argent de tant. JDiquci-li qu'il tir 
du Tartéi chirurgien, vingt mille tivi 
pour lui permettre de «aignec le roi c 
tue petite indiiporition , où il s'en se 
blenpaiM. Hais le principal sujet de sa 
gtacefutqn^Uétoitcrii.turQdemada^av 
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le même ordce : et l'a] 
cni*il etoit. Dacpin né 
l^ilt homint dans sa pr 

* Les Ftançob et les Es; 



CHAPITRE 
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il 
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»I LA CHAI 

' Le Toan^eux , grand 
fiiit l'Ainris sÂniTE, et • 
pav homélies, a étéfo 

.* Manière de nrécher de 
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aoo 5 L*abbé Bouin , grand faiseur de portraits 
en chaire, habile prédicateur, et grand 
joueur; ce qui l'a empêché, de parvenir 
aux dignités ecclésiastiques ^ où il auroit 
eu bonne part. 

4 Le'père Gonnelieu^ jésuite. 

2&I ' Le père Bourdaloue.*! ^ 

^ L'abbé Boileau» et Fléchiier^ 

^ Contre les oraisons ' lîanè£re§; 

ao2 ^ L'abbé de Roquette , neveu de l'éTéqut 
d' Autun t ajant à précSer devant le roi u» 
jour de jeudi saint > avoît pr^aréun beau 
discours , rempli àes louanges du roi , qui 
s'j devoit trouver; mais le ro« ne l'ayant 
pu, k ca^pede quelqiies.affarres qui-Jui sur*^ 
vinrent , il n'osa monter en chaire, n'aj^^int 
plus d'oceasion de débiter son discours. 

^ Fléchier, évoque de Nimes. .. 

2K»3 f ' Contre les oraisons funèbres^ 

2e4 ' Gédéoik Poutier^ auteur du < Cabinet des 
Grands. 

2o5 > Bossuet, évéque àe Meaux; qui a voit été 
précepteur de Monseigneur , grand prédi- 
cateur et controversiste, peu aimé des jé^ 
suites, qui l'ont traversé en toutes occa- 
sions. 

^^lo I KLe père .de la Rt^gr^ 
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' Non mariée. 


> Le comte d'Olonae dit ta lii 




• 

^piaàdonTiBtraTerttf<pMM. i 




yicaire de .$aint*£ustache, eu 




confesser : SEBAt- jb urcoairAn 
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s De la Fenillade, on de Loi 




Setgnelaj. 
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' L'ami>as8ad# dea Siamoia ot 




en i6So. 


1 %%é 


' Objection on sjAtéme des in 
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I Supposition des incrédules. 
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